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O 


N  a  eu  foin,  dans  ces  Commentaires, 
de  citer  les  paffages  entiers  de  Corneille  ,- 
afin  qu'il  fût  poffible  de  les  lire  fans  avoir 
fon  théâtre  fous  les  yeux  ;  et  pour  en  faci- 
liter l'ufage  aux  perfonnes  qui  ont  les  diffé- 
rentes éditions  de  ce  poëte  ,  on  a  numéroté 
les  vers  de  chaque  fcène. 

C'eft  un  des  ouvrag-es  de  M.  de  Voltaire 
les  plus  propres  à  former  le  goût  des  jeunes 
gens  et  des  étrangers  ;  et  on  n'a  pas  cru 
pouvoir  fe  permettre  de  le  retrancher  de 
cette  édition  ,  ni  forcer  ceux  des  foufcrip- 
teurs  qui  voudraient  avoir  les  Oeuvres  de 
M.  de  Voltaire  complètes ,  d'acheter  une 
édition  de  Corneille  avec  les  Commentaires. 

Les  indications  des  tomes  et  des  pages 
défignent  toujours  l'édition  de  Corneille  , 
commentée,  en  8  vol.  in-4°,  publiée  par 
M.  de  Voltaire  en  1774,  beaucoup  plus 
ample  que  la  première  édition  de  1762, 
en  1  2  vol.  in-8°. 

K.  B.  Les  traductions  du  Jules-Céfar  de 
Shakefpeare,  et  de  l'Héraclius  de  CalderonSont 
jointes  au  théâtre  ,  tome  IX  de  notre  édition. 
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A     MESSIEURS 

DE    L' ACADEMIE 

FRANÇAISE. 

MESSIEURS, 

J  'a  I  rhonneur  de  vous  dédier  cette  édition 
des  ouvrages  d'un  grand  génie,  à  qui  la 
France  et  notre  compagnie  doivent  une 
partie  de  leur  gloire.  Les  commentaires  qui 
accompagnent  cette  édition  feraient  plus 
utiles  11  j'avais  pu  recevoir  vos  inflructions 
de  vive  voix .  Vous  avez  bien  voulu  m'éclairer 
quelquefois  par  lettres  fur  les  difficultés  de 
la  langue;  vous  m'auriez  guidé  non  moins 
utilement  fur  le  goût.  Cinquante  ans  d'expé- 
rience m'ont  inftruit ,  mais  ont  pu  m'égarer  ; 
quelques-unes  de  vos  féances  m'en  auraient 
plus  enfeigné  qu  un  demi  -  fiècle  de  mes 
réflexions. 


E  P  I  T  R  E.  5 

Vous  favez,  Meffieurs  ,  comment  cette 
édition  fut  entreprife  ;  ce  que  j'ai  cru 
devoir  au  fang  de  Corneille  était  mon  premier, 
motif;  le  fécond  efl  le  défir  d'être  utile  aux 
jeunes  gens  qui  s'exercent  dans  la  carrière 
des  belles-lettres  ,  et  aux  étrangers  qui 
apprennent  notre  langue.  Ces  deux  motifs 
me  donnent  quelques  droits  à  votre  indul- 
gence. Je  vous  fupplie,  Meffieurs,  de  me 
continuer  vos  bontés  ,  et  d'agréer  mon 
profond  refpect. 

VOLTAIRE. 
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AVERTISSEMENT 

DU      COMMENTATEUR, 

Sur  la  féconde  édition ,  en  8voL  in-^iP, 

-L^ANsla  première  édition  de  ce  commen- 
taire ,  je  crois  avoir  remarqué  toutes  les  beautés 
de  Corneille^  et  même  avec  entlioufiafme  ;  car 
quiconque  ne  fent  pas  vivement  n'eft  pas  digne 
de  parler  de  ces  morceaux  ,  d'autant  plus 
admirables  que  nous  n'en  avions  aucun  mo- 
dèle ni  dans  notre  nation,  ni  dans  l'antiquité. 

Dans  le  deflein  d'être  utile  aux  jeunes  gens , 
dont  le  goût  peut  n'être  pas  encore  formé ,  je 
remarquai  auffi  quelques  défauts  ;  et  j'eus  foin 
de  dire ,  plus  d'une  fois ,  que  le  temps  où  vivait 
Corneille  était  l'excufe  de  ces  fautes. 

Des  gens  qui ,  dans  le  fond  du  cœur,  étaient 
choqués  autant  que  moi  de  ces  défauts ,  et 
qui  en  parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  et 
ladérifionquineleur  conviennentpas,  osèrent 
me  reprocher  d'avoir  imprimé  pour  le  progrès 
de  l'art  ,  et  d'avoir  difcuté ,  avec  quelque 
attention  ,  la  centième  partie  des  critiques 
qu'ils  débitent  eux-mêmes  fi  fouvent  dans  les 
cafés  et  dans  les  réduits  qu'ils  fréquentent. 


AVERTISSEMENT,  Sec.    7 

Pour  répondre  à  leurs  reproches ,  j'exami- 
nerai plus  févèrement  toutes  les  pièces  de 
Corneille  ,  tant  celles  qui  auront  un  fuccès 
éternel ,  que  celles  qui  n'ont  eu  qu'un  fuccès 
pafTager  :  j'oublierai  fon  nom  ;  et  je  n'aurai 
devant  les  yeux  que  la  vérité  :  j'ai  eu  cette 
liardiefle  néceflaire  fur  des  objets  plus  impor- 
tans  ;  je  l'aurai  fur  cette  partie  de  la  littérature. 

Ceux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter 
Corneille  pzr  des  louanges  fe  trompèrent  ;  ceux, 
qui  imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer 
par  des  critiques  fe  trompèrent  bien  davan- 
tage :  je  ne  voulus  qu'être  jufte.  J'avais  aflez 
long-temps  réfléchi  fur  l'art ,  je  Pavais  affez 
exercé  ,  pour  être  en  droit  de  dire  mon  avis. 
Je  dus  le  dire,  puifque  j'étais  obligé  de  faire 
un  commentaire. 

Ce  fut  en  partie  ce  commentaire  même  qui 
fervit  à  l'établiffement  heureux  de  la  defcen- 
dante  de  ce  grand  homme  ;  mais  il  fallait  aufîi 
fervir  le  public.  Ce  n'eft  pas  la  perfonne  de 
P.  Corneille  ,  mort  il  y  a  fi  long- temps,  que  je 
refpectai;  c'était  Cinna,  c'était  le  vieil  Horace, 
c'étaient  Sévère  et  Pauline ,  c'était  le  dernier 
acte  de  Rodogune.  Ce  n'efl;  pas  lui  que  je 
voulus   déprimer  ,   quand  je  développai  les 
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raifons  de  fes  inégalités  :  quand  on  préfère 
une  maifon  ,  un  jardin  ,  un  tableau  ,  une 
ftatue  ,  une  mufique  ,  le  connaifTeur  ne  fonge 
ni  à  Farchitecte ,  ni  au  jardinier ,  ni  au  peintre , 
ni  au  ftatuaire  ,  ni  au  muficien  ;  il  n'a  que  Fart 
en  vue  et  non  Fartifte.  Au  contraire  ,  les 
contemporains  ,  toujours  jaloux  ,  ne  fongent 
qu'à  Fartifte  et  oublient  Fart  :  aucun  de  ceux 
qui  écrivirent  contre  Corneille  n'avait  la  moindre 
connaifTance  du  théâtre  :  l'abbé  d'Aiibignac 
même  qui  avait  tant  lu  Ariftote,  et  qui  difait 
tant  d'injures  à  Corneille^  n'avait  pas  la  pre- 
mière idée  de  cette  pratique  du  théâtre  qu'il 
croyait  enfeigner. 

Un  orgueil  très-méprifable  ,  un  lâche  intérêt 
plus  méprifable  encore,  font  les  fources  de 
toutes  ces  critiques  dont  nous  fommes  inon- 
dés :  un  homme  de  génie  entreprendra  une 
pièce  de  théâtre  ou  un  autre  poème  pour 
acquérir  quelque  gloire ,  un  Fréron  le  déni- 
grera pour  gagner  un  écu.  Un  homme  qui  fait 
un  honneur  infini  à  la  littérature,  enrichit  la 
France  du  beau  poème  des  Saifons  ,  fujet  dont 
jufqu'ici  notre  langue  n'avait  pu  exprimer  les 
détails  ;  cet  ouvrage  joint  au  mérite  extrême 
de  la  difficulté  vaincue  les  richefTes  de  la  poèfie 
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et  les  beautés  du  fentiment.  Qu'arrive-t-il  ? 
un  jeune  pédant  de  collège  ,  ignorant  et 
étourdi ,  preffé  par  l'orgueil  et  par  la  faim  , 
écrit  un  gros  libelle  contre  Fauteur  et  l'ou- 
vrage :  il  prétend  qu'il  ne  faut  jamais  faire  des 
poèmes  fur  les  faifons  ;  il  critique  tous  les 
vers  fans  alléguer  la  moindre  raifon  de  fa 
cenfure  ;  et  après  avoir  décidé  en  maître  ,  ce 
pauvre  écolier  va  lire  aux  comédiens  fa  Médée. 

Un  homme  de  cette  eîpèce  ^  nommé  Sabatier^ 
natif  de  Caftres,  fait  un  dictionnaire  littéraire, 
et  donne  des  louanges  à  quelques  perfonnes 
pour  avoir  du  pain  :  il  rencontre  un  autre 
gueux  qui  lui  dit  :  Mon  ami  ,  tu  fais  des 
éloges ,  tu  mourras  de  faim  ;  fais  un  diction- 
naire de  fatires ,  fi  tu  veux  avoir  de  quoi  vivre. 
Le  malheureux  travaille  en  conféquence ,  et 
n'en  eft  pas  plus  à  fon  aife. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du 
temps  de  Corneille;  telle  elle  eft  aujourd'hui, 
telle  on  la  verra  dans  tous  les  temps  ;  il  y 
aura  toujours  dans  une  armée  des  officiers  et 
des  goujats  ,  et  dans  une  grande  ville  des 
magiftrats  et  des  filoux. 


REPONSE 

A  UN  DETRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

VJ  o  M  M  E  on  achevait  cette  édition  (  y:  ) ,  il  eft 
tombé  entre  les  mains  de  Féditeur  je  ne  fais 
quel  livre  intitulé  :  Réflexions  morales  ,  politi- 
ques ^  hijïoriques  et  littéraires  ,  fur  le  théâtre  ,  fans 
nom  d'auteur  ;  à  Avignon  ,  chez  Marc  Chave , 
imprimeur  et  libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques 
qui  commencent  depuis  quelque  temps  à 
lever  la  tête,  et  qui  fe  déclarent  les  ennemis 
des  rois ,  des  lois  ,  des  fages  ,  et  des  beaux 
arts.  Cet  homme  pouffe  la  démence  jufqu'à 
traiter  Corneille  d'impie.  Il  dit  que  le  parallèle 
continuel  que  Corneille  fait  des  hommes  avec 
les  dieux  ,  fait  tout  le  fublime  de  fes  pièces. 
Il  anathématife  ces  beaux  vers  que  Cornélie  , 
dans  la  Mort  de  Pompée  ,  adreffe  aux  cendres 
de  fon  mari  : 

Oui ,  je  jure  des  dieux  la  pulfiance  fuprême , 
Et,  pour  dire  encor  plus,  je  jure  par  vous-même» 
Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affligé ,  àc. 

(  •;<  )  L'édition  de  1762  en  12  volumes  in-8°  du  théâtre  de 
Corneille,  avec  le  commentaire  de  M.  de  Voltaire. 
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Et  voici  comme  cet  homme  s'exprime  : 

î>  Mettre  des  cendres  au-delTus  de  la  puif- 
îï  fance  des  dieux  qu'on  adore  ,  eft-il  rien  de 
îî  plus  faux  et  de  plus  infenfé  ?  Cette  penfée, 
î>  tournée  et  retournée  ,  eft  répétée  en  mille 
j)  endroits  dans  les  tragédies  de  Corneille.  Ce 
îï  fou,  qui  aux  petites -maifons  fe  difait  le 
>î  Père  éternel  ,  et  cet  autre  ,  qui  fe  croyait 
î>  Jwj?îV^r,  neparlaientpas  plus  follement,  Sec.  5» 

Il  faut  voir  quel  eft  ici  le  fou,  fi  c'eft  le 
grand  Corneille  ou  fon  détracteur.  Ce  pauvre 
homme  n'a  pas  compris  que  ,  pour  dire  encore 
plus  ,  ne  lignifie  pas  ,  et  ne  peut  fignifier  que 
la  cendre  de  Pompée  eft  au-delTus  de  la  Divi- 
nité ,  mais  que  la  cendre  de  fon  époux  eft  plus 
chère  à  Cornélie  que  les  dieux  qui  n'ont  pas 
fecouru  Pompée.  Ce  fentiment  ,  qui  échappe 
à  une  douleur  excefîive ,  n'a  jamais  déplu  à 
perfonne.  Le  détracteur  prétend -il  qu'on 
doive  ,  fur  le  théâtre  ,  adorer  dévotement 
Jupiter  et  Vénus  ?  que  prétend-il?  que  veut-il  ? 
et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les  petites- 
maifons  ?  LaifFons  ces  miférables  compiler  des 
déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a 
pour  eux  eft  égal  au  refpect  qu'on  a  pour  le 
grand  Corneille. 
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A   UN   ACADEMICIEN. 

Vous  me  reprochez  ,  Monfieur ,  de  n'avoir 
pas  affez  étendu  ma  critique  dans  mes  com- 
mentaires fur  plufieurs  vers  de  Corneille;  vous 
voudriez  que  j'eufTe  examiné  plus  févèrement 
les  fautes  contre  la  langue  et  contre  le  goiit  ; 
vous  blâmez  ces  vers-ci  dans  Pompée  '  [a) 

Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  fes  foupçons ,  diffipé  fes  alarmes. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

J'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deiix 
premiers  vers ,  quun  bonheur  des  armes  ne  peut 
fe  dire  ,  et  quun  bonheur  des  armes  qui  eût 
vaincu  des  foupçons  n'eft  pas  tolérable  ;  mais 
il  y  a  tant  de  fautes  de  cette  efpèce  ,  que  j'ai 
craint  de  charger  trop  les  commentaires.  J'ai 
laifTé  quelquefois  au  lecteur  le  foin  d'obferver 
par  lui-même  les  beautés  et  les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière  , 

ne  me  paraît  point  un  vers  affez  défectueux 
pour  en  faire  une  note.    Vous  avez  trouvé 

(  a  )   Acte  III ,  fcène  IV. 
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trop  de  déclamation,  trop  de  répétitions  dans 
le  rôle  de  Cornélie.  Il  me  femble  que  je  l'indi- 
que affez. 

Je  ne  puis  blâmer ,  avec  la  même  rigueur 
que  vous  ,  ce  que  Cornélie  dit  au  cinquième 
acte.,  en  tenant  l'urne  de  Pompée  dans  fes 
mains  : 

N'attendez  pas  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 
Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  charmes. 
Les  faibles  déplaifirs  s  amufent  à  parler. 
Et  quiconque  fe  plaint  cherche  à  fe  confoler. 

Il  eft  vrai  qu'en  général  on  ne  doit  point  dire 
de  foi  qu'on  a  un  grand  cœur  ;  il  eft  vrai 
qu'aujourd'hui  on  n'applique  point  de  char- 
mes à  des  maux  ;  il  eft  encore  vrai  que,  quand 
on  parle  aftez  long-temps  ,  on  ne  doit  point 
dire  que  les  faibles  déplaifirs  s'amufènt  à 
parler  :  mais  voici  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne 
point  critiquer  ces  vers.  Il  m'a  paru  que  Cornélie 
s'impofe  ici  le  devoir  de  montrer  un  grand 
cœur ,  plutôt  qu'elle  ne  fe  vante  d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à  des  maux  m'a  paru 
bien  ,  parce  que  dans  ce  temps-là  ce  qu'on 
appelait  charmes ,  la  magie ,  était  extrêmement 
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en  vogue  ,  et  que  même  Sextus  Pompée ,  fils  de 
Cornélie  ^  fut  très-connu  pour  avoir  employé 
les  prétendus  fecrets  des  fortiléges.  Les  faibles 
déplaifirs  s'amujent  à  parler  femble  fignifier  ici, 
s'amufent  àfe  plaindre ,  et  Cornélie  s'excite  à  la 
vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers  : 

Mettant  leur  haine  bas  me  fauvent  aujourd'hui , 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  font  mauvais  ; 
mais  ayant  déjà  remarqué  la  même  faute  dans 
Polyeucte  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  revenir 
dans  les  notes  fur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence  , 
vous  favez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes 
remarques  trop  de  févérité  ;  mais  je  vous  afiure 
que  je  n'ai  fongé  ni  à  être  indulgent,  ni  à  être 
difficile.  J'ai  examiné  les  ouvrages  que  je 
commentais ,  fans  égard  ni  au  temps  où  ils 
ont  été  faits ,  ni  au  nom  qu'ils  portent ,  ni  à 
la  nation  dont  eft  l'auteur.  Quiconque  cherche 
la  vérité  ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les  beaux 
morceaux  de  Corneille  m'ont  paru  au-deffus  de 
tout  ce  qui  s'eft  jamais  fait  dans  ce  genre  chez 
aucun  peuple  de  la  terre  :  je  ne  penfe  point 
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ainfi,  parce  que  je  fuis  né  en  France  ,  mais 
parce  que  je  fuis  jufte.  Aucun  de  mes  compa- 
triotes n'a  jamais  rendu  plus  de  juftice  que 
moi  aux  étrangers  ;  je  peux  me  tromper ,  mais 
c'eft  alFurément  fans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d'impartialité  me  fait  con- 
venir des  extrêmes  défauts  de  Corneille^  comme 
de  fes  grandes  beautés.  Vous  avez  raifon  de 
dire  que  fes  dernières  tragédies  font  très-mau- 
vaifes,  et  qu'il  y  a  de  grandes  fautes  dans  fes 
meilleures.  C'eftprécifémentce  qui  me  prouve 
combien  il  eft  fublime ,  puifque  tant  de  défauts 
n'ont  diminué  ni  fon  mérite ,  ni  fa  gloire.  Je 
crois  de  plus  qu'il  y  a  des  fujets  qui  ont  par 
eux-mêmes  des  défauts  abfolumentinfurmon- 
tables  :  par  exemple,  il  me  femble  qu'il  était 
impoflible  de  faire  cinq  actes  de  la  tragédie 
des  Horaces  fans  des  longueurs  et  des  addi- 
tions inutiles.Je  dis  la  même  chofe  de  Pompée  ; 
et  il  me  paraît  évident  que  l'on  ne  pouvait 
faire  le  beau  cinquième  acte  de  Rodogune  , 
fans  gâter  le  caractère  de  laprincelfe  qui  donne 
le  nom  à  la  pièce. 

Joignez  à  tous  ces  obftacles ,  qui  naiffent 
prefque  toujours  du  fujetmême ,  laprodigieufe 
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difficulté  d'être  précis  et  éloquent  en  vers 
dans  notre  langue.  Songez  combien  nous 
avons  peu  de  rimes  dans  le  ftyle  noble.  Sentez 
quelles  peines  extrêmes  on  éprouve  à  éviter 
la  monotonie  dans  nos  vers  ,  qui  marchent 
toujours  deux  à  deux,  qui  foufFrent  très-peu 
d'inverfions  ,  et  qui  ne  permettent  aucun 
enjambement. 

Confidérez  encore  la  gêne  des  bienféances, 
celle  de  lier  les  fcènes  de  façon  que  le  théâtre 
ne  refte  jamais  vide ,  celle  de  ne  faire  ni  entrer 
ni  fortir  aucun  acteur  fans  raifon.  Voyez 
combien  nous  fommes  afTervis  à  des  lois  que 
les  autres  nations  n'ont  pas  connues  ;  vous 
verrez  alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille 
d'avoir  eu  du  moins  des  beautés  qu'aucune 
nation  n'a,  je  crois  ,  égalées.  Mais  auffi  vous 
voyez  qu'il  n'eft  guère  poffible  d'atteindre  à 
la  perfection.  Les  difficultés  de  l'art  ,  et  les 
limites  de  l'efprit  fe  montrent  par- tout.  Si 
quelque  pièce  entière  approche  de  cette  per- 
fection ,  à  laquelle  il  eft  à  peine  permis  à 
l'homme  de  prétendre,  c'eft  peut-être,  comme 
je  l'ai  dit ,  la  tragédie  d'Athalie  ,  c'eft  celle 
d'Iphigénie.  J'ai  toujours  penfé  que  ce  font-là 

les 
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les  deux  chefs-d'œuvre  de  la  France  ,  comme 
j'ai  penfé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus 
beau  de  tous  les  rôles ,  fans  faire  aucun  tort 
au  grand  mérite  du  petit  nombre  des  autres 
ouvrages  qui  font  reliés  en  pofTeffion  du  théâ- 
tre. Ce  mérite  eft  fi  rare ,  et  cet  art  eft  fi  difficile , 
qu'il  faut  avouer  que  depuis  Racine  nous 
n'avons  rien  eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  prefque  tous 
les  arts  dégénèrent  dès  qu'il  y  a  eu  de  grands 
modèles?  Vous  n'êtes  content,  Monlieur , 
d'aucune  des  pièces  de  théâtre  qu'on  a  faites 
depuis  quatre-vingts  ans;  voilà  prefque  un 
fiècle  entier  de  perduije  fuis  malheureufement 
de  votre  avis  :  je  vois  quelques  morceaux  , 
quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  et  là, 
dans  nos  pièces  modernes  ,  mais  je  ne  vois 
aucun  bon  ouvrage.  J'oferai  convenir  avec 
vous  hardiment  qu'il  y  a  une  tragédie  d'Oe- 
dipe  ,  qui  eft  mieux  reçue  au  théâtre  que  celle 
de  Corneille  ;  mais  je  crois  ,  avec  la  même 
ingénuité  ,  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand'- 
chofe ,  parce  qu'il  y  a  de  la  déclamation  ,  et 
que  le  froid  refîbuvenir  des  anciennes  amours 
de  Philoctète  et  de  Jocajîe  me  paraît  infuppor- 
table. 

Comment,  fur  Corneille.  Tomel.         B 
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Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur 
me  femblent  très-médiocres  ;  et  la  preuve  en 
eft  que  j'en  oublie  volontiers  tous  les  vers  , 
pour  ne  m'occuper  que  de  ceux  de  Racine  et 
de  Corneille. 

J'ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  affidue  de 
l'art  dramatique  ;  cela  feul  m'a  mis  en  droit 
de  commenter  les  tragédies  d'un  grand  maître. 
J'ai  toujours  remarqué  que  le  peintre  le  plus 
médiocre  fe  connaiïïait  quelquefois  mieux  en 
tableaux  qu'aucun  des  amateurs  qui  n'ont 
jamais  manié  le  pinceau. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru 
autorifé  à  dire  ce  que  je  penfais  fur  les  ouvra- 
ges dramatiques  que  j'ai  commentés  ,  et  de 
mettre  fous  les  yeux  des  objets  de  compa- 
raifon.  Tantôt  je  fais  voir  comment  un  efpa- 
gnol  et  un  anglais  ont  traité  à  peu-près  les 
mêmes  fujets  que  Corneille.  Tantôt  je  tire  des 
exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quelquefois 
je  cite  des  morceaux  de  Quinault.,  dans  lequel 
je  trouve,  en  dépit  de  Boileau^  un  mérite  très- 
fupérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fentiment.  Ce  n'eft 
point  ici  un  vain  difcours  d'appareil ,  dans 
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lequel  on  n'ofe  expliquer  fes  idées ,  de  peur 
de  choquer  les  idées  de  la  muldtude  ;  mais  en 
expofant  ce  que  j'ai  cru  vrai ,  je  n'ai  en  effet 
expofé  que  des  doutes  que  chaque  lecteur 
pourra  réfoudre. 

J'ai  toujours  fouhaité  ,  en  voyant  la  tra- 
gédie de  Cinna  ,  que  ,  puifque  Cinna  a  des 
remords ,  il  les  eût  immédiatement  après  la 
fcène  où  Augujie  lui  dit  : 

Cinna ,  par  vos  confeils  je  retiendrai  l'empire. 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n'ai  penfé  ainfi  qu'en  interrogeant  mon 
propre  cœur  ;  il  m'a  femblé  que  fi  j'avais 
confpiré  contre  un  prince  ,  et  fi  ce  prince 
m'avait  accablé  de  bienfaits  dans  le  temps 
même  de  la  confpiration  ,  ce  ferait  alors  même 
que  j'aurais  éprouvé  un  violent  repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  penfent  autrement ,  je 
ne  puis  que  les  laiffer  dans  leur  opinion;  mais 
je  fens  qu'il  ne  m'eft  pas  poffible  de  leur  facri- 
fier  la  mienne. 

J'obferverai  encore  ,  avec  vous ,  qu'il  y 
a   quelquefois    un   peu    d'arbitraire   dans   la 

B   2 
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préférence  qu'on  donne  à  certains  ouvrages 
fur  d'autres.  Tel  homme  préférera  Cinna,  tel 
autre  Andromaque  ;  ce  choix  dépend  du 
caractère  du  juge.  Un  politique  s'occupera 
de  Cinna  plus  volontiers  ;  un  homme  plein 
de  fentiment  fera  beaucoup  plus  touché  d' An- 
dromaque. Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts  : 
ce  qui  fe  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  eft 
toujours  ce  qui  nous  plaît  davantage. 

Ainfi ,  Monfieur,  quand  je  vous  dis  que  les 
tragédies  d'Athalie  et  dTphigénie  me  paraif- 
fent  les  plus  parfaites,  je  ne  prétends  point 
dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plaifir 
à  celles  qui  feront  plus  de  votre  goût.  Je 
prétends  feulement  que,  dans  ces  deux  pièces, 
il  y  a  moins  de  défauts  contre  Part  que  dans 
aucune  autre  ;  que  la  magnificence  de  la 
poëfie  y  répand  fes  charmes  avec  moins  d'en- 
flure ,  et  avec  plus  d'élégance  que  dans  les 
pièces  d'aucun  autre  auteur  ;  que  jamais  plus 
de  difficultés  n'ont  produit  plus  de  beautés  : 
mais ,  comme  il  y  a  des  beautés  de  différente 
efpèce  ,  celles  qui  feront  le  plus  conformes  à 
votre  manière  de  penfer  feront  toujours  celles 
qui  devront  faire  le  plus  d'effet  fur  vous. 
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Je  m'en  fuis  entièrement  rapporté  à  vous 
fur  tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  :  c'eft  un 
article  fur  lequel  il  ne  peut  y  avoir  deux  avis  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  le  goût ,  je  ne  peux 
faire  autre  chofe  que  de  conferver  le  mien  , 
et  de  refpecter  celui  des  autres. 

SENTIMENT 

D'un  académicien  de  Lyon  ^Jur  quelques  endroits 
des  commentaires  de  Corneille, 

J'avais  adopté  dans  ma  jeuneffe  quelques 
idées  de  M.  de  Voltaire  fur  la  poëlie,  et  fur  la 
manière  d'en  juger.  Les  critiques  de  M.  Clément 
m'ont  infpiré  quelques  réflexions  dont  je  vais 
rendre  compte  aux  gens  de  lettres  plus  inftruits 
que  moi,  qui  les  jugeront. 

M.  de  Voltaire^  en  commentant  Corneille  ,  a 
prétendu  qu'il  ne  faut  introduire  dans  le  dif- 
cours  que  des  métaphores  qui  puiffent  former 
une  image  ou  noble,  ou  agréable.  11  condamne 
ces  deux  vers  d'Héraclius  : 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre , 
Ce  deffein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 
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Il  blâme  fur  ce  principe  ces  autres  vers 
d'Héraclius  :   - 

Le  peuple  impatient  de  fe  laifTer  féduire 
Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire , 
Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé. 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

Pour  fentir  ,  dit-il,  combien  cela  eft  mal 
exprimé  ,  mettez  en  profe  ces  vers  : 

Le  peuple  eji  impatient  de  Je  lai/fer  féduire  au 
premier  impofteur  armé  pour  me  détruire  ,  qui 
s'ojant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  ^  voudra  fervir 
d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

Ne  fera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'im- 
propriétés? Peut- on  fe  vêtir  d'un  fantôme? 
L'image  eft-elle  jufte?  Comment  peut-on  fe 
mettre  un  fantôme  fur  le  corps  ?  Sec. 

M.  Clément  traite  ce  fentiment  de  M.  de 
Voltaire  de  ridicule  excefjif  II  l'attaque  d'une 
m.anière  plaufible  en  ces  termes  : 

î>  La  métaphore  eft  principalement  confa- 
55  crée  aux  chofes  intellectuelles  qu'elle  veut 
îî  rendre  fenfibles  par  des  images  frappantes. 
5J  Ainfi ,  quand  on  dit  :  Mon  ame  s'ouyre  à 
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?5  la  joie  ,  mon  cœur  s'épanouit,  on  emprunte 
3>  rimage  d'une  fleur  qui  s'ouvre  et  s'épa- 
îî  nouit  aux  rayons  du  foleil.  Or,  quoiqu'on 
3)  puifle  peindre  cette  fleur,  on  ne  peut  pas 
î)  aflurément  peindre  de  mêmieune  ame,&:c. 

Il  mefemble  qu'on  doit  répondre  à  M. Clément: 
Ce  n'eft  pas  de  pareilles  métaphores  que  M.  de 
Voltaire  parle.  Elles  font  devenues  des  expref- 
fions  vulgaires  reçues  dans  le  langage  commun. 
Le  premier  qui  a  dit ,  mon  cœur  s'ouvre  à  la 
joie,  la  trifteflfe  m'abat,  l'efpérance  me  ranime, 
a  exprimé  ces  fentimens  par  des  images  fortes 
et  vraies  :  il  a  fenti  fon  cœur,  qui  était  aupa- 
ravant comme  ferré  et  flétri ,  fe  dilater  en 
recevant  des  confolations  :  et  c'efl:  même  ce 
que  des  peintres,  en  des  temps  grolTiers,  ont 
voulu  figurer  dans  des  tableaux  d'autel ,  en 
peignant  des  cœurs  frappés  de  rayons  qu'on 
fuppofait  être  ceux  de  la  grâce.  La  triftelfe  ne 
jette  point  une  ame  fur  le  plancher  ;  mais  un 
peintre  peut  fort  bien  figurer  un  hommeabattu, 
terraffé  par  la  douleur ,  et  en  figurer  un  autre 
qui  fe  relève  avec  férénité  ,  quand  l'efpérance 
lui  rend  fes  forces.  Une  ame  ferme,  un  cœur 
dur,  tendre,  caché,  volage,  un  efprit  lumi- 
neux, raffiné,  pefant ,  léger,  furent  d'abord 
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des  métaphores  :  elles  ne  le  font  plus,  c'efl  le 
langage  ordinaire.  M.  de  Voltaire  parle  de  celles 
qu'un  poète  invente.  Je  crois  avec  lui  qu'il 
faut  abfolument  qu'elles  foient  toujours  jufte s 
et  pittorefques.  Un  dejfein  qui  tombe  à  terre  n'a, 
ce  me  femble  ,  ni  juftefTe  ,  ni  vérité ,  ni  grâce  , 
et  il  eft  impoffible   de  s'en   faire   une  idée. 
M.  Clément  prétend  qu'on  peut  dire  dans  une 
tragédie ,  un  dejfein  ejl  tombé  par  terre ,  parce 
qu'on   dit  dans  la  converfation  ,  ce  dejfein  a 
échoué.  Je  crois  qu'il  fe  trompe.  Je  penfe  que 
le  premier  qui  s'avifa  de  dire  ,  mes  dejfeins  ont 
échoué  ,   fe   fervit   d'une  métaphore    hardie  , 
noble,  frappante,  et  très-pittorefque.  L'idée 
en  était  prife  d'un   naufrage  ,  et  les  dejfeins 
étaient  mis  à  la  place  de  l'homme  ;   c'était 
proprement  l'homme   qui  fefait  naufrage.  Il 
eft  d'ufage  de  dire  qu'un  delfein  a  échoué  ;  ce 
n'eft  plus  une  métaphore,  c'eft  aujourd'hui  le 
mot  propre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  tomber 
par  terre  ;  c'eft  une  invention  du  poète  ,  elle 
n'a  rien  de  pittorefque  ni  de  noble  ;  et  ce  vers 
ne  me  paraît  pas  plus  élégant  que  celui-ci  : 
Et  neût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 
Il  me  femble  auffi  que  perfonne  n'approu- 
vera un  impofteur  qui  s'ofant  revêtir  d'un Jantôme 

aimé , 
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aimé  yjert  d'idole  à  un  zèle  charmé.  Si  quelqu'un 
s'avifait  aujourd'hui  de  nous  donner  de  tels 
vers  ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  trouvât  un  feul 
homme  qui  osât  en  prendre  la  défenfe. 

On  a  blâmé  dans  TAndromaque  ce  vers 
d'OreJté  ,  qui  compare  les  feux  de  fon  amour 
aux  feux  qui  confument  Troye  , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'eil  allumai. 

On  condamne  ce  vers  (TArons  dans  Brutus , 
où  Ai'ons  dit  en  parlant  desTemparts  de  Rome , 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

En  effet  ces  figures  font  trop  recherchées , 
trop  hors  de  la  nature.  Le  fantôme  aimé  dont 
on  fe  revêt  pour  fervir  d'idole  au  zèle  charmé  , 
paraît  encore  plus  défectueux.  C'eft  ce  que  le 
père  Boukours  appelle  du  nervèze  ,  dans  fa 
Manière  de  bien  perifer. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches , 
obfcurs  ,  mal  conftruits  ,  hériffés  de  figures 
outrées,  et  même  remplis  de  folécifmes ,  font 
quelque  illufion  fur  le  théâtre.  La  règle  que 
donne  M.  de  Voltaire^  pour  difcerner  ces  vers , 
me  paraît  affez  sûre.  Dépouillez  ces  vers  de  la 

Comment,  fur  Corneille  -  Tome  I.  G 
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rime  et  de  rharmonie ,  réduifez-les  en  profe  ; 
alors  le  défaut  fe  montre  à  nu  ,  comme  la 
difformité  d'un  corps  qu'on  a  dépouillé  de  fa 
parure. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  réciter  ces 
vers ,  dans  une  tragédie  fort  extraordinaire , 

Du  fang  de  Nonius  avec  foin  recueilli. 
Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 
Au  fond  de  ton  palais,  j'ai  raffemblé  leur  troupe. 
Tous  fe  font  abreuvés  de  cette  horrible  coupe, 

Réduifez  ces  vers  en  profe ,  et  voyez  fi  vous 
pouvez  en  faire  quelque  chofe  d'intelligible. 
Comparez-les  enfuite  aux  vers  d'Efchyle  fur 
un  fujet  femblable,  traduits  par  Boileau  dans 
le  traité  du  fublime. 

Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables , 
Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  ; 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous ,  la  main  dans  le  fang ,  jurent  de  fe  venger, 

C'eft  à  peu-près  la  même  idée  que  celle  des 
vers  précédens  ;  mais  quelle  différence  !  vous 
trouverez  ici  non-feulement  de  grandes  images 
et  de,  l'harmonie ,  mais  encore  toute  l'exacti- 
tude de  la  profe  la  plus  châtiée. 
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Le  judicieux  Boileau  avait  donc  très-grande 
raifon  de  dire  , 

Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme , 
Ni  d'un  vers  empouié  l'orgueilleux  folécifme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours,  quoiqu'il  faffe,  un  méchant  écrivain. 

Je  penfe  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers,  même 
avec  la  conftruction  la  plus  hardie  ,  qui  ne 
réfifte  à  Tépreuve  que  M.  de  Voltaire  propofe, 
et  qui  ne  forte  triomphant  de  cet  examen 
rigoureux.  Je  f  aimais  inconjîant  ^  qu  aurais -je 
faitjidèlel  eft  peut-être  la  conftruction  la  plus 
hafardée  qu'on  ait  jamais  faite.  C'eft  un  vers, 
fi  on  compte  douze  fyllabes  ;  c'eft  de  la  profe, 
fi  on  en  détache  le  vers  fuivant.  Mais  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas ,  quaurais-je  fait  fidèle 
eft  mille  fois  plus  énergique  que  fi  on  difait, 
qu'aurais-je  fait  fi  tu  avais  été  fidèle  ?  Ce  tour 
fi  nouveau  enlève  ;  il  ne  faudrait  pas  le  répéter. 
Il  y  a  des  exprefTions  que  Boileau  appelle 
trouvées ,  qui  font  un  effet  merveilleux  dans 
la  place  où  un  homme  de  génie  les  emploie  : 
elles  deviennent' ridicules  chez  les  imitateurs. 
-  M.  Clément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire 
qu'il  faut  tourner  en  profe  un  vers,  en  lui 

G   2 
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fubftituant  d'autres  expreffions  pour  en  bien 
juger.  C'eft  précifément  le  contraire.  Il  faut 
laifTer  la  conftruction  entière ,  telle  qu'elle  eft  , 
avec  tous  les  mots  tels  qu'ils  font,  et  en  ôter 
feulement  la  rime. 

M.  de  la  Motte  fembla  prétendre  que  Tini- 
mitable  Racine  n'était  pas  poëte  ;  et ,  pour  le 
prouver,  il  ôta  les  rimes  à  la  première  fcène 
de  Mithridate ,  en  confervant  fcrupuleufement 
tout  le  refte  ,  comme  il  le  devait  pour  fon 
delTein.  M.  de  Voltaire  lui  démontra,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  que  c'était  par  cela  même  que  ce 
grand  homme  était  aufli  bon  poëte  qu'on  peut 
l'être  dans  notre  langue.  Pourquoi?  C'eft  qu'on 
ne  trouva  pas  dans  toute  cette  fcène  de  Mithri- 
date ,  délivrée  de  Tefclavage  de  la  rime ,  un 
feul  mot  qui  ne  fût  à  fa  place,  pas  une  conf- 
truction vicieufe  ,  rien  d'ampoulé  ou  de  bas, 
rien  de  faux ,  de  recherché  ,  de  répété  ,  d'obf- 
cur ,  de  hafardé.  Tous  les  gens  de  lettres 
convinrent  que  c'était  la  véritable  pierre  de 
touche.  On  voyait  que  Racine  avait  furmonté 
fans  effort  toutes  les  difficultés  de  la  rime. 
C'était  un  homme  qui ,  chargé  de  fers,  mar- 
chait librement  avec  srrâce.  C'eft  certainement 
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ce  qu'on  ne  pouvait  dire  d'aucun  autre  tragi- 
que depuis  les  belles  fcènes  de  Cornélie  ,  de 
Pauline ,  d'Horace ,  de  Cinna ,  du  Cid.  Ouvrons 
Rodogune  dont  la  dernière  fcène  eft  un  chef- 
d'œuvre,  et  lifons  le  commencement  de  cette 
pièce  fameufe,  dégagé  feulement  de  la  rime. 


îî  Ce  jour  pompeux^  ce  jour  heureux  nous 
luit  enfin  qui  doit  diffiper  lawMîV  d'un  trouble 
Ji  long ,  ce  grand  jour  où  Thyménée  étouf- 
fant la  vengeance  ,  remet  l'intelligence 
entre  le  Parthe  et  nous  ,  affranchit  la  prin- 
cefle ,  et  nous  fait  pour  jamais  un  lien  de 
la  paix  du  motif  de  la  guerre.  Mon  frère , 
ce  grand  jour  eft  venu  où  notre  reine , 
ceflant  de  tenir  plus  la  couronne  incertaine  , 
doit  rompre  fon  filence  obftiné  aux  yeux 
de  tous  ,  nous  déclarer  l'aîné  de  deux 
princes  jumeaux  ,  et  l'avantage  feul  d'un 
moment  de  naijfance  dont  elle  a  caché  la 
connaiffance  jufqu'ici ,  mettant  le  fceptre 
dans  la  main  au  plus  heureux ,  va  faire 
Tun  fujet,  et  l'autre  roi.  Mais  n'admirez- 
vous  point  que  cette  même  reine  le  donne 
pour  époux  à  l'objet  de  fa  haine,  et  n'en 
doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner  celle 
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5  5  qu'elle  aimait  à  ^e;z^r  dans  les  fers?  Rodogune , 
55  traitée  par  elle  en  efclave ,  va  être  montée  par 
55  elle  fur  le  trône,  8cc.  5> 

En  lifant  ce  commencement  de  Rodogune 
tel  qu'il  eft  mot  à  mot  dans  la  pièce ,  je  décou- 
vre tout  ce  qui  m'était  échappé  à  la  repréfen- 
tation.  Un  jour  pompeux  ,  un  jour  heureux ,  un 
grand  jour ,   en  quatre  vers  ;  une   7iuit  d'un 
trouble  ,  une  princefTe  affranchie ,  fans  que  je 
fâche  encore    quelle   eft  cette   princeffe  ;  un 
motif  de  la  guerre  qui  devient  un  lien  de   la 
paix  ,  fans  que  je  puiffe  deviner  quel  eft  ce 
motif,  quelle  eft  cette  guerre,  qui  la  fait,  à 
qui  on  la  fait  ,  quel  eft  le  perfonnage   qui 
parle.  Je  vois  une  reine  qui  ceffe  de  tenir  plus 
la  couronne  incertaine,   et  qui  va  mettre  le 
fceptre  dans  la  main  au  plus  heureux  ;  mais 
on  ne  m'apprend  pas  feulement  le  nom  de 
cette  reine. J'apprends  feulement  c^tRodogune 
va  être  montée  fur  le   trône   par    cette  reine 
inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  fe  manifeftent  à  moi 
bien  plus  aifément  dans  la  profe ,  que  lorf- 
qu'elles  m'étaient  déguifées  par  la  rime  et  par 
la  déclamation.  Je  fuis  confirmé  alors  dans  le 
principe  de  M.  de  Voltaire ,  qui  établit  que , 
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pour  bien  juger  fi  des  vers  font  corrects ,  il 
faut  les  réduire  enprofe.M.  Clément  dit  que  ce 
fy/ieme  ejl  celui  d'un  fou.  "^e.  ne  crois  point  être 
fou  en  Tadoptant  ;  j'efpère  feulement  que 
M.  Clément  aura  un  jour  une  raifon  plus  fage 
et  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permet- 
tent que  d'ajouter  ici  quelques  mots  lur  les 
injures  atroces  que  M.  Clément  dit  à  M.  de  la 
Harpe ,  dans   fa   differtation   qui  devait  être 
purement  grammaticale.  Il  Taccufe  d'avoir  fait 
une  partie  des  commentaires  fur  le  théâtre 
de  C(?nie27/^  par  un  motif  d'intérêt,  et  il  hafarde 
cette  calomnie  pour  l'accabler  d'outrages  qui 
ne  peuvent  que   retomber  fur   celui  qui  les 
prodigue  fiinjuftement.Jen'ai  jamais  vu  M.  de 
Voltaire  ;  mais  je  fuis  affez  inftruit  de  fes  pro- 
cédés envers  la  famille  de  Pierre  Corneille ,  et 
du  fentiment  de  tous  les  honnêtes  gens,  pour 
favoir  combien  ils  réprouvent  les  invectives 
odieufes  de  M.  C/m^n^,  qui  font  auffi  déplacées 
que  fes  critiques.  J'ai  peu  vu  M.  de  la  Harpe ^ 
je  ne  le  connais  que  par  les  excellens  ouvrages 
qui  lui  ont  mérité  tant  de  prix  à  l'académie  , 
et  par  des  pièces  depoèfie  qui  refpirentle  bon 
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goût.  Tous  ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de 
M.  Clément ,  condamnent  unanimement  cette 
fureur  groffière  avec  laquelle  il  amène  ici  le 
nom  de  M.  de  la  Harpe  pour  Finfulter  fans 
aucune  raifon.  On  eft  bien  furpris  qu'il  con- 
tinue comme  il  a  débuté  ,  et  qu'après  avoir 
fait  un  volume  d'injures  déjà  oublié  contre 
M.  de  Saint -Lambert  et  tant  d'autres  gens  de 
lettres  fi  eftimables  ,  il  veuille  perfuader  au 
public  que  MM.  de  Voltaire  et  de  la  Harpe  ont 
travaillé  de  concert  à  décrier  le  grand  Corneille^ 
tandis  que  l'auteur  de  Zaïre  ,  d'Alzire  ,  de 
Mérope,  de  Brutus,  de  Sémiramis  ;  de  Maho- 
met, de  rOrphelin  de  la  Chine,  de  Tancrède, 
eft  à  genoux  devant  le  père  du  théâtre,  devant 
le  grand  auteur  du  Cid,  d'Horace  ,  de  Cinna, 
de  Polyeucte,  de  Pompée,  tandis  qu'il  ne 
relève  les  fautes  qu'en  admirant  les  beautés 
avec  enthoufiafme,  tandis  qu'à  peine  il  criti- 
que Pertharite  ,  Théodore  ,  Dom  Sanche  , 
Attila,  Pulchérie,  Agéfilas  ,  Suréna  ;  enfin, 
tandis  qu'il  n'a  entrepris  le  commentaire  de 
cet  auteur  fi  grand  et  fi  inégal  ,  que  pour 
augmenter  la  dot  de  fa  vertueufe  defcendante. 
Il  m'a  paru  que  le  commentateur  de  Corneille 
n'avait  eu  en  vue  que  la  vérité ,  et  l'inftruction 
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des  gens  de  lettres.  J'aime  à  voir  comment  en 
imitant  la  conduite  de  Facadémie,  lorfqu'elle 
jugea  le  Cid  ,  il  mêle  à  tout  moment  la  jufte 
louange  à  lajufle  critique.  J'aime  à  voir  comme 
il  craint  fouvent  de  décider.  Voici  comme  il 
s'exprime  fuT  une  difficulté  qu'il  fe  propofe 
dans  l'examen  du  troifième  acte  de  Cinna. 
Cejifur  quoi  les  lecteurs  ,  qui  connaijfent  le  cœur 
humain ,  doivent  prononcer»  'je  fuis  bien  loin  de 
porter  un  jugement. y dcivat  fur-tout  à  voir  avec 
quel  refpect ,  avec  quels  fentimens  d'un  cœur 
pénétré  il  met  Cinna  au-deiïus  de  l'électre  et 
de  l'Oedipe  de  Sophocle^  ces  deux  chefs-d'œu- 
vre de  la  Grèce  ;  et  cela  même  en  relevant  de 
.  très-grands  défauts  dans  Cinna.  M.  de  Voltaire 
m'a  paru  un  homme  paffionné  de  l'art ,  qui  en 
fent  les  beautés  avec  idolâtrie  ,  et  qui  eft 
choqué  très-vivement  des  défauts.  Un  libraire 
m'a  affuré  qu'il  fe  traite  ainfi  lui-même;  et 
qu'il  a  été  malade,  par  up  excès  d'affliction, 
de  ce  qu'on  avait  imprimé  de  lui  des  pièces 
de  fociété  ,  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du 
public. 

Qu'a  donc  de  commun  M.  Clément  avec 
l'auteur  de  Cinna,  et  avec  celui  de  Mahomet? 
De  quel  droit  fe  met-il  entre  eux?  Pourquoi 
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ce  déchaînement  contre  tous  fes  contempo- 
rains ?Taut-il  aboyer  ainfi  à  la  porte  à  tous 
ceux  qui  entrent  dans  lamaifon  î  que  ne  donne- 
t-il  plutôt  des  exemples  î  que  ne  donne- t-il  fa 
tragédie  de  Médée  î  nous  lui  applaudirons  fi 
elle  eft  bonne.  Les  beautés  qu  il  aura  répan- 
dues enrichiront  notre  littérature  ;  mais  tant 
qu'il  fatiguera  le  public  de  fatires  en  profe , 
et  d'injures  perfonnelles ,  il  ne  faudra  que  le 
plaindre. 


REMARQUES 

SUR    LES   DISCOURS 

DE    CORNEILLE, 

Imprimés  à  la  fuite  de/on  théâtre,  tome 
VIII  de  l'édition  in-4^ ,  publiée  par 
M,  de  Voltaire ,  en  ijy4* 

PREMIER     DISCOURS. 
Du  poëme  dramatique. 


Xa  g  e  401 Il  faut  obferver  f  unité  cT  action , 

de  lieu  et  de  jour  ;  perfonne  nen  doute. 

On  en  doutait  tellement  du  temps  de  Corneille^ 
que  ni  les  Efpagnols ,  ni  les  Anglais  ne  con- 
nurent cette  règle.  Les  Italiens  feuls  l'obfer- 
vèrent.  La  Sophonisbe  deMairet  fut  la  première 
pièce  en  France  où  ces  trois  unités  parurent. 
La  Motte,  homme  de  beaucoup  d'efprit  et  de 
talent ,  mais  homme  à  paradoxes  ,  a  écrit  de 
nos  jours  contre  ces  trois  unités.  Mais  cette 
héréfie  en  littérature  n'a  pas  fait  fortune. 
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P.  402.  On  en  ejl  venu  jufquà  établir  une 
maxime  très-faiiffe  :  quil  faut  que  le  fujet  (Tune 
tragédie  Joit  vraijemhlahle. 

Cette  maxime,  au  contraire,  eft  très-vraie 
en  quelque  fens  qu'on  l'entende.  Boileau  dit 
avec  raifon  dans  fon  Art  poétique  : 

Jamais  au  fpectateur  n'offrez  rien  d'incroyable. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 
Une  merveille  abfurde  eft  pour  moi  fans  appas. 
L  efprit  n'eft  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Ibid.  Il  nejl  pas  vraijemhlahle  que  Médée  tue 
Jes  en/ans  ,    que  Clytemnejire  ajfajjine  fon  mari , 
quOreJie  poignarde  fa   mère  ,    mais  rhijtoire   le 
dit ,  6-c. 

Cela  n'eft  pas  commun.  Mais  cela  n'eft  pas 
fans  vraifemblance  dans  l'excès  d'une  fureur 
dont  on  n'eft  pas  le  maître.  Ces  crimes  révol- 
tent la  nature ,  et  cependant  ils  font  dans  la 
nature.  C'eft  ce  qui  les  rend  fi  convenables  à 
la  tragédie  qui  ne  veut  que  du  vrai ,  mais  un 
vrai  rare  et  terrible. 

Ibid.  Il  nejl  ni  vrai ,  ni  vraifemblable  qu  An- 
dromède ,  expofée  à  un  monjtre  marin  ,  ait  été 
garantie  de  ce  péril  par  un  cavalier  volant. 

Il  femble  que  les  fujets  à^ Andromède^  de 
Fhaéton ,  foient  plus  faits  pour  l'opéra  que  pour 
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]a  tragédie  régulière.  L'opéra  aime  le  merveil- 
leux. On  eft  là  dans  le  pays  des  métamorphofes 
d'Ovide.  La  tragédie  eft  le  pays  de  Thiftoire  , 
ou  du  moins  de  tout  ce  qui  reflemble  à  Thif- 
toire  par  la  vraifemblance  des  faits  et  par  la 
vérité  des  moeurs. 

P.  40 5.  Qîielque  heureufement  que  Téujfiffe  cet 
étalage  de  moralités .,  il  faut  toujours  craindre  que 
ce  ne  Joit  un  de  ces  ornemens  ambitieux  qu  Horace 
nous  ordonne  de  retrancher. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut  donner  de 
meilleures  leçons  de  goût,  et  raifonner  avec 
un  jugement  plus  folide  :  il  eft  beau  de  voir 
l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte  creufer  ainfi 
les  principes  de  Fart  dont  il  fut  le  père  en 
France.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  tombé  fouvent  dans 
le  défaut  qu'il  condamne  ;  on  penfait  que 
c'était  faute  de  connaître  fon  art,  qu'il  con- 
naiflait  pourtant  fi  bien.  Il  déclare  ici  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  mettre  les  maximes  en  fenti- 
ment  que  les  étaler  en  préceptes  :  et  il  diftingue 
très -finement  les  fituations,  dans  lefquelles 
un  perfonnage  peut  débiter  un  peu  de  morale , 
de  celles  qui  exigent  un  abandonnement  entier 
à  la  paflion....  Ce  font  les  pallions  qui  font 
l'ame  de  la  tragédie.  Par  conféquent  un  héros 
ne  doit  point  prêcher  ,  et  doit  peu  raifonner. 
Il  faut  qu'il  fente  beaucoup  et  qu'il  agifte. 
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Pourquoi  donc  Corneille  ,  dans  plus  de  la 
moitié  de  fes  pièces  ,  donne- t-il  tant  aux  lieux 
communs  de  politique,  et  prefque  rien  aux 
grands  mouvemens  des  palTions?  La  raifon  en 
eft  ,  à  notre  avis ,  que  c'était  là  le  caractère 
dominant  de  fon  efprit.  Dans  fon  Othon  ,  par 
exemple  ,  tous  les  perfonnages  raifonnent  et 
pas  un  n'eft  animé. 

Peut-être  aurait-il  dû  apporter  ici  un  autre 
exemple  que  celui  de  Mélite.  Cette  comédie 
n'eft  aujourd'hui  connue  que  par  fon  titre  ,  et 
parce  qu'elle  fut  le  premier  ouvrage  drama- 
tique de  Corneille, 

P.  407.  La  féconde  utilité  du  poëme  dramatique 
Je  rencontre  en  la  naïve  peinture  des  vices  et  des 
vertus. 

Ni  dans  la  tragédie  ,  ni  dans  l'hiftoire  ,  ni 
dans  un  difcours  public,  ni  dans  aucun  genre 
d'éloquence  et  de  poëfie ,  il  ne  faut  peindre 
la  vertu  odieufe  et  le  vice  aimable.  C'eft  un 
devoir  alTez  connu.  Ce  précepte  n'appartient 
pas  plus  à  la  tragédie  qu'à  tout  autre  genre  : 
mais  de  favoir  s'il  faut  que  le  crime  foit  tou- 
jours récompenfé  et  la  vertu  toujours  punie 
fur  le  théâtre  ;  c'eft  une  autre  queftion.  La 
tragédie  eft  un  tableau  des  grands  événemens 
de  ce  monde  ;  et  malheureufement  plus  la 
vertu  eft  infortunée ,  plus  le  tableau  eft  vrai. 
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IntérefTez  ;  c'eft  le  devoir  du  poète  :  rendez  la 
vertu  refpectable  ;  c'eft  le  devoir  de  tout 
homme. 

P.  408.  Il  ejï  certain  que  nous  ne /aurions  voir 
un  honnête  homme  fur  notre  théâtre  ,  fans  lui 
Jouhaiter  de  la  profpérité  ^  et  nous  fâcher  defes 
infortunes. 

On  ne  fort  point  indigné  contre  Racine  et 
contre  les  comédiens ,  de  la  mort  de  Britannicus 
et  de  celle  d'Hippolyte,  On  fort  enchanté  du 
rôle  de  Phèdre  et  de  celui  de  Burrhus  ;  on  fort 
la  tête  remplie  des  vers  admirables  qu'on  a 
entendus  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit  ,  facile  à  retenir, 

De  fon  ouvrage  en  vous  laiffe  un  long  fouvenir, 

C'eft  là  le  grand  point.  C'eft  le  feul  moyen 
de  s'affurer  un  fuccès  éternel.  C'eft  le  mérite 
d'AuguJie  et  de  Cinna  ,  c'eft  celui  de  Sévère 
dans  Polyeucte. 

P.  409.  La  quatrième  utilité  du  théâtre  conjîjîe 
en  la  purgation  des  paffions^  par  le  moyen  de  la 
pitié  et  de  la  crainte. 

Pour  la  purgation  des  pallions ,  je  ne  fais 
pas  ce  que  c'eft  que  cette  médecine.  Je  n'en- 
tends pas  comment  la  crainte  et  la  pitié  pur- 
gent, félon  Arijtote.  Mais  j'entends  fort  bien 
comment  la  crainte  et  la  pitié  agitent  notre 
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ame  pendant  deux  heures ,  félon  la  nature  ; 
et  comment  il  en  réfulte  un  plaifir  très-noble 
et  très-délicat ,  qui  n'eft  bien  fenti  que  par  les 
efprits  cultivés. 

Sans  cette  crainte  et  cette  pitié,  tout  languit 
au  théâtre.  Si  on  ne  remue  pas  Tame  ,  on 
Faffadit.  Point  de  milieu  entre  s'attendrir  et 
s'ennuyer. 

Ibid.  Le  poëme  ejl  compofé  de  deux  fortes  de 
parties.  Les  unes  font  appelées  parties  de  quantité 
ou  d'extenjion. . .  Les  autres  fe  peuvent  nommer  des 
parties  intégrantes . 

Il  eft  à  croire  que  ni  Molière  ,  ni  Racine , 
ni  Corneille  lui-même ,  ne  pensèrent  aux  parties 
de  quantité  et  aux  parties  intégrantes ,  quand 
ils  firent  leurs  chefs-d'œuvre. 

P.  410.  Arijlote  déjïnit fimplement  [la  comédie) 
une  imitation  de  perjonnes  hajfes  et  fourbes.  Je 
ne  puis  m' empêcher  de  dire  que  cette  définition  ne 
mefatisfait  point. 

Corneille  a  bien  raifon  de  ne  pas  approuver 
la  définition  à' Arijlote^  et  probablement  l'au- 
teur du  Mifantlirope  ne  l'approuva  pas  davan- 
tage. Apparemment  Ariflote  était  féduit  par  la 
réputation  qu'avait  ufurpée  ce  bouffon  dCArif- 
tophane  ,  bas  et  fourbe  lui-même,  et  qui  avait 
toujours  peint  fes  femblables.  Ariflote  prend 
ici  la  partie  pour  le  tout,  et  l'acceffoire  pour 

le 
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le  principal.  Les  principaux  perfonnnges  de 
Ménandre  ,  et  de  Térence  fon  imitateur ,  font 
honnêtes.  Il  eft  permis  de  mettre  des  coquins 
fur  la  fcène.  Mais  il  eft  beau  d'y  mettre  des 
gens  de  bien. 

Ibid.  LorfqiLon  met  fur  la  fcène  une  fmple 
intrigue  d'amour  entre  des  rois ,  et  quils  ne  courent 
aucun  péril  ni  de  leur  vie ,  ni  de  leur  Etat ,  je  ne 
crois  pas  que^  bien  que  les perfonnes  foient  illujlres^ 
V action  lefoit  affez  pour  s'élever  jufqu  à  la  tragédie. 

Nous  fommes  entièrement  de  l'avis  de 
Corneille.  Bérénice  ne  nous  paraît  pas  une 
tragédie  ;  l'élégant  et  habile  Racine  trouva, 
à  la  vérité ,  le  fecret  de  faire  de  ce  fujet  une 
pièce  très-intérefTante.  Mais  ce  n'eft  pas  une 
tragédie.  C'eft,  fi  l'on  veut,  une  comédie 
héroïque,  une  idylle,  une  églogue  entre  des 
princes  ,  un  dialogue  admirable  d'amour,  une 
très-belle  paraphrafe  de  Sapho^  et  non  pas  de 
Sophocle^  une  élégie  charmante;  ce  fera  tout 
ce  qu'on  voudra;  mais  ce  n'eft  point,  encore 
une  fois ,  une  tragédie. 

P.  413.  Je  connais  des  gens  d'efprit  ,  et  des 
plus  favans  en  fart  poétique  ,  qui  rn  imputent 
d  avoir  négligé  d'achever  le  Cid  et  quelques  autres 
de  mes  poèmes  ,  parce  que  je  ri  y  conclus  pas  préci* 
fémeiit  le  mariage  des  premiers  acteurs. 

Ces  favans  en  l'art  poétique  ne  paraiftentpas 

Comment,  fur  Corneille.  Torae  I.  D 
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favans  dans  la  connaiflance  du  cœur  humain. 
Corneille  en  favait  beaucoup  plus  qu'eux.  Ce 
qui  nous  paraît  ici  de  plus  extraordinaire,  c'eft 
que ,  dans  les  premiers  temps  fi  tumultueux 
de  la  grande  réputation  du  Cid ,  les  ennemis 
de  Corneille  lui  reprochaient  d'avoir  marié 
Chimène  avec  le  meurtrier  de  fon  père  ,  le 
propre  jour  de  fa  mort ,  ce  qui  n'était  pas 
vrai  ;  au  contraire  ,  la  pièce  finit  par  ce  beau 
vers  : 

Laiffe  faire  le  temps ,  ta  vaillance  ,  et  ton  roi. 

P.  415.  V action  doit  avoir  unejujle  grandeur.,. 
Elle  doit  avoir  un  commencement  ^  un  milieu  et  une 
un.  Ces  termes...  excluent  les  actions  momentanées 
qui  n  ont  pas  ces  trois  parties.  Telle  ejt  peut-être  la 
mort  de  lafœur  d'Horace  qui  fe  fait  tout  d'un 
coup ,  è-f. 

Tout  ce  qu'ont  dit  Arijîote  et  Corneille  fur  ce 
commencement ,  ce  milieu  et  cette  fin ,  eft 
inconteftable  ;  et  la  remarque  de  Corneille ,  fur 
le  meurtre  de  Camille  ,  par  Horace ,  eft  très- 
fine.  On  ne  peut  trop  eftimer  la  candeur  et  le 
génie  d'un  homme  qui  recherche  un  défaut 
dans  un  de  fes  ouvrages  étincelant  des  plus 
grandes  beautés  ,  qui  trouve  la  caufe  de  ce 
défaut  et  qui  l'explique. 

P.  416.  Qiielques-uns  réduifent  le  nombre  des 
vers  quon  récite  (  au  théâtre  ]  à  quinze  cents. 
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Deux  mille  vers  ,  dix-huit  cents,  quinze 
cents,  douze  cents  ;  il  n'importe.  Ce  ne  fera 
pas  trop  de  deux  mille  vers ,  s'ils  font  bien 
faits  ,  s'ils  font  intéreffans.  Ce  fera  trop  de 
douze  cents,  s'ils  ennuient.  Il  eft  vrai  que, 
depuis  l'excellent  Racine ,  nous  avons  eu  des 
tragédies  très-longues,  et  généralement  très- 
mal  écrites  qui  ont  eu  de  grands  fuccès  ,  foit 
par  la  force  du  fujet ,  foit  par  des  vers  heureux 
qui  brillaient  à  travers  la  barbarie  du  ftyle  , 
foit  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant  d'in- 
fluence au  théâtre.  Mais  il  demeure  toujours 
très -vrai  que  douze  cents  bons  vers  valent 
mieux  que  dix-huit  cents  vers  obfcurs,  enflés, 
pleins  de  folécifmes  ou  de  lieux  communs 
pires  que  des  folécifmes.  Ils  peuvent  palTer  fur 
le  théâtre  à  la  faveur  d'une  déclamation  impo- 
fante  ;  mais  ils  font  à  jamais  réprouvés  par 
tous  les  lecteurs  judicieux. 

P.  417.  Je  viens  à  la  féconde  partie  clupoëme, 
qui  font  les  mœurs Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment on  a  voulu  entendre  par  ce  mot  de  bonnes  , 
qu'il  faut  qu  elles  f oient  vertueufes. 

Quand  on  difpute  fur  un  mot,  c'ell  une 
preuve  que  l'auteur  ne  s'eft  pas  fervi  du  mot 
propre.  La  plupart  des  difputes  en  tout  genre 
ont  roulé  fur  des  équivoques.  Si  Ariftote  avait 
dit ,  il  faut  que  les  mœurs  foient  vraies  ,  au 
lieu  de  dire  ,  il  faut  que  les  mœurs  foient 

D   2 
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bonnes,  on  l'aurait  très -bien  entendu.  On  ne 
niera  jamais  que  Louis  XI  doive  être  peint 
violent,  fourbe  et  fuperftitieux,  foutenant  fes 
imprudences  par  des  cruautés  ;  Louis  XII 
jufte  envers  fes  fujets ,  faible  avec  les  étrangers  ; 
François  I  brave ,  ami  des  arts  et  des  plaifirs  ; 
Catherine  de  Médias  intrigante ,  perfide ,  cruelle. 
L'hiftoire ,  la  tragédie ,  les  difcours  publics  , 
doivent  repréfenter  les  mœurs  des  hommes 
telles  qu'elles  ont  été. 

P.  418.  La  po'efie  (  dit  Arijîote)  ejl  une  imita- 
tion de  gens  meilleurs  quils  nont  été. 

Meilleurs  efl  encore  ici  une  équivoque 
d'AriJlote  ;  il  entend  qu'il  faut  un  peu  exagérer, 
dans  la  poëfie  ;  que  les  hommes  y  doivent 
paraître  plus  grands,  plus  brillans  qu'ils  n'ont 
été.  Il  faut  frapper  l'imagination.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  la  fculpture,  on  donnait  aux  héros 
une  taille  au-delTus  du  commun  des  hommes. 

Il  fe  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répon- 
dent chez  Arijîote  à  bon  et  à  meilleur^  ne  figni- 
fiafîent  pas  précifément  ce  que  nous  leur 
fefons  fignifier.  Il  n'y  avait  peut-être  pas 
d'équivoque  dans  le  texte  grec ,  et  il  y  en  a 
dans  le  français. 

P.  419.  Cejl  ce  qui  me  fait  douter  J,  le  mot 
grec  pa^vfxoT  a  été  rendu  dans  lejens  d'AriJlote  par 
les  interprètes. 
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Corneille  n'a-t-il  pas  grande  raifon  de  traduire 

par  débonnaires  le  mot  grec  fi  mal  traduit  par 

fainéans?  En  effet,  le  caractère  de  manfuétude^ 

de  déhonnaireté  eft  oppofé  à  colère  ;  fainéant  eft 

oppofé  à  laborieux. 

Avouons  ici  que  toutes  ces  differtations 
ne  valent  pas  deux  bons  vers  du  Cid ,  des 
Horaces ,  de  Cinna. 

P.  422.  Arijîote  dit  que  la  tragédie  fe peui faire 
fans  mœurs. 

Peut-être  quAriJtote  entendait ,  par  des  tra- 
gédies fans  mœurs ,  des  pièces  fondées  uni- 
quement fur  des  aventures  funeftes  qui  peuvent 
arriver  à  tous  les  perfonnages ,  foit  qu'ils  aient 
des  paffions  ou  qu'ils  n'en  aient  pas  ;  foit 
qu'ils  aient  un  caractère  frappant ,  ou  non. 
Le  malheur  d'Oedipe  ,  par  exemple  ,  peut 
arriver  à  tout  homme  ,  indépendamment  de 
fon  caractère  et  de  fes  moeurs. 

Qu'une  princeffe,  ayant  appris  la  mort  de 
fon  mari  tué  fur  le  rivage  de  la  mer,  aille  lui 
dreffer  un  tombeau  ,  et  qu'elle  voie  le  corps 
de  fon  fils  étendu  mort  fur  le  même  rivage  ; 
cela  eft  déplorable  et  tragique,  mais  n'a  aucun 
rapport  à  la  conduite  et  aux  mœurs  de  cette 
princeffe. 

Au  contraire  ,  les  deftinées  d'Emilie ,  de 
Roxane ^  de  Phèdre^  d'Hermione^  dépendent  de 
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leurs  mœurs.  Aufîi  les  pièces  de  caractère  font 
bien  fupérieures  à  celles  qui  ne  repréfentent 
que  des  aventures  fatales. 

P.  424.  Il  y  a  cette  différence entre  le  poëte 

dramatique  et  r orateur ,  que  celui-ci  peut  étaler  fon 
art ...  ;  et  que  l'autre  doit  le  cacher. 

Grande  règle  ,  toujours  obfervéepar  Racine 
et  par  Molière^  rarement  par  d'autres.  Il  faut 
au  théâtre  ,  comme  dans  la  fociété  ,  favoir 
s'oublier  foi  -  même.  Corneille  ,  qui  aimait  à 
difîerter  ,  rend  quelquefois  fes  perfonnages 
trop  differtateurs  ;  et  fur-tout ,  dans  fes  der- 
nières pièces ,  il  met  le  raifonnement  à  la  place 
du  fentiment. 

Ibid.  La  diction  dépend  de  la  grammaire. 

Oui  ;  et  encore  plus  du  génie  ,  témoin  les 
beaux  vers  de  Corneille  dans  fes  premières 
tragédies. 

Ibid.  Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des 
chœurs  a  retranché  la  mujique  de  nos  poèmes.  Une 
chanfon  y  a  quelquefois  bonne  grâce. 

Cela  fut  écrit  avant  que  Topera  fût  à  la 
mode  en  France.  Depuis  ce  temps  ,  il  s'eft 
fait  de  grands  changemens.  La  mufique  s'eft 
introduite  avec  beaucoiip  de  fuccès  dans  de 
petites  comédies  ;  et  ce  nouveau  genre  de 
fpectacle  a  pris  le  nom  d'opéra  comiqucr 
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Ibid.  Je  nai  plus  quà  parler  des  parties  de 
quantité ,  qui  font  le  prologue  ,  Cépifode ,  l'exode  et 
le  chœur ,  ùc. 

Il  eft  difficile  d'appliquer  à  notre  ufage  le 
prologue  ,  répifode,  Texode  et  le  chœur  des 
Grecs  ;  les  Anglais  ont  un  prologue  et  un 
épilogue,  qui  font  deux  petites  pièces  de  vers 
détachées  ;  dans  la  première ,  on  demande  l'in- 
dulgence des  fpectateurs  pour  la  tragédie  ou 
la  comédie  qu'on  va  jouer  ;  dans  la  féconde , 
on  fait  des  plaifanteries ,  et  fur-tout  des  allu- 
fions  à  tout  ce  qui  a  pu,  dans  la  pièce ,  avoir 
quelque  rapport  aux  mœurs  de  la  nation  et 
aux  aventures  de  Londres.  C'eft  une  efpèce 
de  farce  récitée  par  un  feul  acteur.  Cette 
facétie  n'efi;  pas  admife  en  France  ,  et  pourra 
l'être  ;  tant  on  aime  ,  depuis  quelque  temps , 
à  prendre  les  modes  anglaifes. 

P.  426.  Il  faut  quil  ri  entre  aucun  acteur  dans 
les  actes  fuivans ,  quil  ne/oit  connu  par  le  premier. 
Cette  maxime  eji  nouvelle  et  aj/ezfévère  ^  et  je  ne 
r ai  pas  toujours  gardée. 

Cette  maxime  nouvelle,  établie  par  Corneille^ 
était  très-judicieufe.  Non- feulement  il  eft  utile 
pour  l'intelligence  parfaite  d'une  pièce  de 
théâtre  ,  que  tous  les  perfonnages  eflentiels 
foient  annoncés  dès  le  premier  acte  ;  mais 
cette  fage  précaution  contribue  à  augmenter 
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rintérêt.  Le  fpectateur  en  attend  avec  plus 
d'émotion  l'acteur  qui  doit  fervir  au  nœud, 
ou  à  le  redoubler ,  ou  à  le  dénouer  ;  ne  fût-il 
qu'un  fubalterne.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  Corneille  avait  approfondi  tous  les 
fecrets  de  fon  art. 

Molière  ,  fi  admirable  par  la  peinture  des 
mœurs  ,  par  les  tableaux  de  la  vie  humaine , 
par  la  bonne  plaifanterie  ,  a  manqué  à  cette 
règle  de  Corneille.  Dans  la  plupart  de  fes 
dénouemens ,  les  perfonnages  ne  font  pas  allez 
annoncés,  affez  préparés. 

P.  42  7.  Qjiandje  n  aurais  point  parlé  de  Lîvie 
dans  le  premier  acte  de  Cinna^f  aurais  pu  la  faire 
entrer  au  quatrième. 

Il  eût  été  mieux  de  ne  point  du  tout  faire 
paraître  Livie.  Elle  ne  fert  qu'à  dév oh cr  k  Au gujle 
le  mérite  et  la  gloire  d'une  belle  action.  Corneille 
n'introduifit  Livie  que  pour  fe  conformer  à 
l'hiftoire,  ou  plutôt  à  ce  qui  paffaitpour  l'hif- 
toire  ;  car  cette  aventure  ne  fut  d'abord  écrite 
que  dans  une  déclamation  de  Sénèque  fur  la 
clémence.  Il  n'était  pas  dans  la  vraifemblance 
qnAuguJte  eût  donné  le  confulat  à  un  homme 
très-peu  confidérable  dans  la  république  ,  pour 
avoir  voulu  l'afrafliner. 

P.  428.  La  confpiration  de  Cinna  et  la  conjul- 
tation  d'AuguJle^  avec  lui  et  Maxime ,  n''ont  aucune 

liaifon 


SUR    LE    PREMIER    DISCOURS.     4g 

iiaifon  entr  elles....  bien  que  le  réjultat  de  tune 
produife  de  beaux  effets  pour  r autre, 

C'eft  un  grand  coup  de  Part ,  en  effet  ;  c'eft 
une  des  beautés  les  plus  théâtrales  ,  qu'au 
moment  où  Cinna  vient  de  rendre  compte  à 
Emilie  de  la  confpiration ,  lorfqu'il  a  infpiré 
tant  d'horreur  contre  les  cruautés  (TAugiifle^ 
lorfqu'on  ne  défire  que  la  mort  de  ce  triumvir, 
lorfque  chaque  fpectateur  femble  devenir  lui- 
même  un  des  conjurés ,  tout  à  coup  Augujte 
mande  Cinna  et  Maxime  les  chefs  de  la  confpi- 
ration. On  craint  que  tout  ne  foit  découvert  ; 
on  tremble  pour  eux.  Et  c'efl-là  cette  terreur 
qui  produit ,  dans  la  tragédie  ,  un  eiFet  Gl 
admirable  et  fi  nécefTaire. 

P.  428.  Euripide  a  ujé  affez  groffilrement  [du 
prologue.  ) 

Toutes  les  tragédies  dC Euripide  commencent., 
ou  par-  un  acteur  principal  qui  dit  fon  nom 
au  public  ,  et  qui  lui  apprend  le  fujet  de  la 
pièce  ,  ou  par  une  divinité  qui  defcend  du 
ciel  pour  jouer  ce  rôle  ,  comme  Vénus  dans 
Phèdre  et  Hippolyte. 

Iphigénie  elle-même,  dans  là  pièce  d'Iphi- 
génie  en  Tauride ,  explique  d'abord  le  fujet  du 
drame,  et  remonte  jufqu'à  Tantale  dont  elle 
fait  rhiftoire.  Corneille  a  bien  raifon  dédire  que 
cet  artifice  eft  grofTier.  Ce  qui  efl  furprenant, 

Comment,  fur  Corneilk. Tomcl,  E 
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c'^ft  que  ce  défaut ,  qui  femblerait  venir  de 
r enfance  de  Tart ,  ne  fe  trouve  point  dans 
Sophocle ,  un  peu  antérieur  à  Euripide.  Ce  font 
toujours  dans  les  tragédies  de  Sophocle  les  prin- 
cipaux acteurs  qui  expliquent  le  fujet  de  la 
pièce  ,  fans  paraître  vouloir  l'expliquer  ;  leurs 
deffeins  ,  leurs  intérêts  ,  leurs  pallions  s'an- 
noncent de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le 
dialogue  porte  Témotion  dans  Famé  dès  la 
première  fcène. 

P.  43 0.  Plante  a  cru  remédier  à  ce  défordre 
d'' Euripide  en  introduijant  un  prologue  détaché  ^'kc. 

Plante  fait  encore  pis  ;  non-feulement  il  fait 
paraître  d'abord  Mercure  dans  l'Amphitryon 
pour  annoncer  le  fujet  de  fa  tragi-comédie  , 
pour  prévenir  les  fpectateurs  fur  tout  ce  qu'il 
fera  dans  la  pièce  ;  mais  au  troifième  acte  ,  il 
dépouille  Jupiter  de  fon  rôle  d'acteur.  Ce 
Jupiter  adrelTe  la  parole  au  public  ,  l'inftruit 
de  tout  et  lui  annonce  le  dénouement.  C'eft 
prendre  afTurément  bien  de  la  peine  ,  pour 
ôter  aux  fpectateurs  tout  leur  plaifir.  Cepen- 
dant la  pièce  plut  beaucoup  aux  Romains, 
malgré  ce  défaut  énorme  ,  et  malgré  les  baffes 
plaifanteries  c^u  Horace  condamne  dans  Plante  ; 
tant  le  fujet  d'Amphitryon  eft  piquant,  inté- 
reffant  et  comique  par  lui-même. 

Ibid.  Térence^  qui  eji  venu  depuis  lui^  a  gardé 
ces  prologues  ^  et  en  a  changé  la  matière. 
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Les  prologues  de  Térence  font  dans  un  goût 
qui  eft  encore  imité  par  les  Anglais.  C'eft  un 
difcours  en  vers  adrefTé  aux  auditeurs  pour 
fe  les  rendre  favorables.  Ce  difcours  était  pro- 
noncé d'ordiriaire  par  Fentrepreneur  de  la 
troupe.  Aujourd'hui  ,  en  Angleterre  ,  ces 
prologues  font  toujours  compofés  par  un  ami 
de  Pauteur.  Térence  employa  prefque  toujours 
ces  prologues  à  fe  plaindre  de  fes  envieux  , 
qui  fe  fervaient  contre  lui  des  mêmes  armes. 
Une  telle  guerre  eft  honteufe  pour  les  beaux 
arts. 

P.  43 1.  Ces  prologues  doivent  avoir  beaucoup 
d'invention  ,  et  je  ne  penfe  pas  quon  ny  puiffe 
raifonnablement  introduire  que  des  dieux  imagi- 
naires de  r antiquité ,  qui  ne  laiffent  pas  toutefois 
de  parler  des  chofes  de  notre  temps  ,  par  une  fiction 
poétique  qui  fait  un  grand  accommodement  de 
théâtre. 

Il  refte  à  favoir  fi  ces  fictions  poétiques  font 
au  théâtre  un  accommodement  fi  heureux  ; 
le  prologue  de  la  Nuit  et  de  Mercure,  dans 
TAmphitryon  de  Molière ,  réuffit  autant  que 
la  pièce  même  ;  mais  c'eft  qu'il  eft  plein 
d'efprit ,  de  grâces  et  de  bonnes  plaifanteries. 
Le  prologue  d' Amadis  fut  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  On  admira  l'art  avec  lequel 
Quinault  fut  joindre  l'éloge  de  Louis  XIV  avec 
le  fujet  de  la  pièce ,  la  beauté  des  vers   et 
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celle  de  la  mufique.  Le  fiècle  de  grandeur  et 
de  profpérité  qui  produifait  ces  brilians  fpec- 
tacles  1   augmentait  encore  leur  prix. 

P.  432.  Arijiote  blâme  fort  les  épi/odes  détachés. 

Un  épifode  inutile  à  la  pièce  eft  toujours 
mauvais;  et,  en  aucun  genre,  ce  qui  eft  hors 
d'œuvre  ne  peut  plaire  ni  aux  yeux ,  ni  aux 
oreilles  ,  ni  à  l'efprit.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  le  Cid  réufîit  malgré  Tinfante ,  et  non  pas 
à  caufe  de  Tinfante.  Corneille  ipd.ï\e  ici  en  homme 
modefte  et  fupérieur. 

P.  435.  Quoique  l'auteur  [de  Mariamne)  eût 
bien  mérité  ce  beau  Juccès ,  par  le  grand  effort 
cVefprit  quil  avait  fait  à  peindre  les  defefpoirs 
d'Hérode  ,  peut-être  que  V excellence  de  facteur^  qui 
enfouienait  le perfonnage  ^  y  contribuait  beaucoup, 

La  Mariamne  de  Trijian  eut,  en  effet,  long- 
temps une  très-grande  réputation.  Nous  avons 
entendu  dire  au  comédien Baroii  que,  lorfqu'il 
voulut  débuter,  Louis  XIV  lui  fefait  quelque- 
fois réciter  des  vers  de  Mariamne  ;  les  belles 
pièces  de  Corneille  la  firent  enfin  oublier. 
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SECOND     DISCOURS. 

De  la  tragédie. 

Xage  437.  La  tragédie  a  ceci  de  particulier  ^ 
que  par  la  pitié  et  la  crainte  elle  purge  dejemhla- 
hles  paffions. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  cette  prétendue 
médecine  des  pafîions  dans  le  commentaire 
fur  le  premier  difcours.  Nous  penfons  avec 
Racine^  qui  a  pris  le  Phobos  et  VEleos  pour  fa 
devife ,  que  ,  pour  qu'un  acteur  intéreffe  ,  il 
faut  qu'on  craigne  pour  lui  ,  et  qu'on  foit 
touché  de  pitié  pour  lui.  Voilà  tout.  Que 
le  fpectateur  faïïe  enfui  te  quelque  retour  îur 
lui-même;  qu'il  examine,  ou  non,  quels 
feraient  fes  fentimens  s'il  fe  trouvait  dans 
la  fituation  du  perfonnage  qui  l'intéreffe  ; 
qu'il  foit  purgé ,  ou  qu'il  ne  foit  pas  purgé  , 
c'eil ,  félon  nous ,  une  queftion  fort  oifeufe. 

Paul  Bény  peut  rapporter  quinze  opinions 
fur  un  fujet  aufîi  frivole ,  et  en  ajouter  encore 
une  feizième  ;  cela  n'empêchera  pas  que  tout 
le  fecret  ne  confifte  à  faire  de  ces  vers  char- 
mans  tels  qu'on  en  trouve  dans  le  Cid  : 

Va,  je  ne  te  hais  point. —  Tu  le  dois.  — Jenepuis. , , 
Tu  vas  mourir  I  Don  Sanche  eft-il  fi  redoutable  ? 
Sors  vainc[ueur  d'un  combat  dontChimène  eft  le  prix, 
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Il  n'y  a  point  là  de  purgation.  Le  fpectateur 
ne  réfléchit  point  s'il  aura  befoin  d'être  purgé. 
S'il  réfléchiffait ,  le  poëte  aurait  manqué  fon 
coup. 

Et  quocumquç  volent  animum  audî loris  agunto, 

P.  439.  Ce  nejl  pas  une  nécejfité  de  ne  mettre 
que  les  infortunes  des  rois  fur  le  théâtre ,  celles  des 
autres  hommes  y  trouveraient  place  ^  s'il  leur  en 
arrivait  d'affez  illufires  pour  la  mériter. 

Rois  ,  empereurs ,  princes ,  généraux  d'ar- 
mée ,  principaux  chefs  de  républiques  ;  il 
n'importe.  Mais  il  faut  toujours,  dans  la  tra- 
gédie ,  des  hommes  élevés  au  -  defTus  du 
commun  ;  non -feulement  parce  que  le  deftin 
des  Etats  dépend  du  fort  de  ces  perfonnages 
importans ,  mais  parce  que  les  malheurs  des 
hommes  illuftres  ,  expofés  aux  regards  des 
nations  ,  font  fur  nous  une  impreflion  plus 
profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  payfan  de  Leuc- 
tres,  nommé  Scédafe  ^  dont  on  a  violé  deux 
filles  ,  fût  un  aufli  beau  fujet  de  tragédie  que 
Cinna  et  Iphigénie.  Le  viol ,  d'ailleurs  ,  a 
toujours  quelque  chofe  de  ridicule  ,  et  n'eft 
guère  fait  pour  être  joué  que  dans  le  beau  lieu 
où  l'on  prétend  que  S'^  Théodore  fut  envoyée, 
fuppofé  que  cette  J'Â^'o<^or^  ait  jamais  exifté,  et 
que  jamais  les  Romains  aient  condamné  les 
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dames  à  cette  efpèce  de  fupplice  ;  ce  qui  n'était 
aflurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs 
mœurs. 

P.  440.   (  Arijtote  )  ne  veut  point  quun  homme 
fort  vertueux  y  tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur. 

S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple 
dans  nos  livres  faints ,  nous  dirions  que  Thif- 
toire  de  Job  eft  une  efpèce  de  drame ,  et  qu'un 
homme  très  -  vertueux  y  tombe  dans  les  plus 
grands  malheurs  ;  mais  c'eft  pour  l'éprouver, 
et  le  drame  finit  par  rendre  Job  plus  heureux 
qu'il  n'a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  fi  ce  jeune 
prince  n'eft  pas  un  modèle  de  vertu,  il  eft  du 
moins  entièrement  innocent  ;  cependant  it 
périt  d'une  mort  cruelle.  Son  empoifonneur 
triomphe.  Cet  événement  ejt  tout-à-fait  injujie. 
Pourquoi  donc  Britannicus  a-t-il  eu  enfin 
un  fi  grand  fuccès ,  fur- tout  auprès  des  con- 
naiffeurs  et  des  hommes  d'Etat  ?  c'eft  par  la 
beauté  des  détails  ,  c'eft  par  la  peinture  la 
plus  vraie  d'une  cour  corrompue.  Cette  tra- 
gédie ,  à  la  vérité  ,  ne  fait  point  verfer  de 
larmes  ,  mais  elle  attache  l'efprit  ,  elle  inté- 
refle  ;  et  le  charme  du  ftyle  entraîne  tous  les 
fuffrages  ,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  foit 
très-petit ,  et  que  la  fin ,  un  peu  froide ,  n'excite 
que  l'indignation.  Ce  fujet  était  le  plus  difficile 
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de  tous  à  traiter,  et  ne  pouvait  réuflir  que  par 
l'éloquence  de  Racine. 

P.  440.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu  un  méchant 
homme  pajfe  du  malheur  à  la  félicité. 

Il  y  a  de  grands  exemples  de  tragédies  qui 
ont  eu  des  fuccès  permanens  ,  et  dans  lef- 
quelles  cependant  le  vertueux  périt  indigne- 
ment ,  et  le  criminel  eft  au  comble  de  la  gloire  ; 
mais  au  moins  il  eft  puni  par  fes  remords.  La 
tragédie  eft  le  tableau  de  la  vie  des  grands  :  ce 
tableau  n'eft  que  trop  reftemblant ,  quand  le 
crime  eft  heureux.  Il  faut  autant  d'art ,  autant 
de  refîburces  ,  autant  d'éloquence  dans  ce 
genre  de  tragédie,  et  peut-être  plus  que  dans 
tout  autre. 

P.  443.  Un  des  interprètes  cfAri/tote  veut  cuit 
nait  parlé  de  cette  purgation  des  pajjions  dans 
la  tragédie ,  que  parce  quil  écrivait  après  PlatoUy 
qui  bannit  les  poètes  tragiques  de  fa  république, 
parce  quils  les  remuent  trop  fortement. 

Après  tout  ce  qu'a  dit  judicieufement 
Corneille  fur  les  caractères  vertueux  ou  mé- 
chans  ,  ou  mêlés  de  bien  et  de  mal ,  nous 
penchons  vers  l'opinion  de  cet  interprète 
d'AriJlote  ,  qui  penfe  que  ce  philofophe  n'ima- 
gina fon  galimatias  de  la  purgation  des  paf- 
lions,  que  pour  ruiner  le  galimatias  de  Platon^ 
qui  veut  chaffer  la  tragédie  et  la  comédie  ,  et 
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le  poëme  épique  de  fa  république  imaginaire. 
Tlaton^  en  rendant  les  femmes  communes  dans 
fon  Utopie,  et  en  les  envoyant  à  la  guerre, 
croyait  empêcher  qu'on  ne  fît  des  poèmes 
pour  une  Hélène  ;  et  Arijlote  ,  attribuant  aux 
poèmes  une  utilité  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  , 
imaginait  fa  purgation  des  paffions.  Que 
réfulte-t-il  de  cette  vaine  difpute  ?  qu'on 
court  à  Cinna  et  à  Andromaque  fans  fe  foucier 
d'être  purgé. 

P.  444.  Notre  fikle  na  vu  (  les  conditions 
qu  Arijlote  demande  )  que  dans  le  Cid. 

Le  Cid ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'eft 
beau  que  parce  qu'il  efl  très-touchant. 

Ibid.  Vexclujion  des  perfonnes  tout-à-fait  ver- 
tueufes  qui  tombent  dans  le  malheur ,  bannit  les 
martyrs  de  notre  théâtre. 

Un  martyr  qui  ne  ferait  que  martyr  ferait 
très-vénérable,  et  figurerait  très-bien  dans  la 
vie  des  faints ,  mais  affez  mal  au  théâtre.  Sans 
Sévère  et  Pauline^  Polyeucte  n'aurait  point  eu 
de  fuccès. 

Ibid.  S'il  ejl  bien  amoureux . . .  il  peut  s'emporter 
de  colère  et  tuer  dans  un  premier  mouvement  ;  et 
fambition  le  peut  engager  dans  un  crime. 

On  s'intéreffe  pour  un  jeune  criminel  que 
la  paffion  emporte,  et  qui  avoue  fes  fautes, 
témoin  Vencejlas  et  Rhadamijie, 
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P.  447.  La  perfection  de  la  tragédie  confijle . . . 
à  exciter  de  la  pitié  et  de  la  crainte ,  par  le  moyen 
d'un  premier  acteur ,  comme  peut  faire  Rodrigue 
dans  le  Cid  ,  et  Placide  dans  Théodore. 

Il  eft  trille  de  mettre  Placide  à  côté  du  Cid. 

P.  448.  On  defapprouvefa  manière  d'agir;  (  de 
Félix  )  mais  cette  averfion. . .  71  empêche  pas  que  fa 
converfion  miraculeufe  ^  à  la  fin  de  la  pièce  ^  ne  le 
réconcilie  pleinement  avec  f  auditoire, 

La  converfion  miraculeufe  de  Félix  le  récon- 
cilie, fans  cloute,  avec  le  ciel,  mais  point  du 
tout  avec  le  parterre. 

P*  449*  Quun  indifférent  (  dit  Arifiote  )  tue  uû 
indifférent ,  cela  ne  touche  guère  . . .  d"" autant  quil 
n  excite  aucun  combat  dans  famé  de  celui  qui  fait 
faction, 

Arijiote  montre  ici  un  jugement  bien  fain,  et 
une  grande  connaiflance  du  cœur  de  l'homme. 
Prefque  toute  tragédie  eft  froide  fans  les  com- 
bats des  paflions. 

P.  45 1.  Difons  donc  (  que  cette  condamnation  ) 
ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui  connaiffent  la 
perfonne  quils  veulent  perdre  ,  et  s'en  dédifent  par 
unfimple  changement  de  volonté^  fans  aucun  événe' 
ment  notable  qui  les  y  oblige. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut  mieux  expli- 
quer ce  qaAriJtote  a  dû  entendre.  Si  un  homme 
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commence  une  action  funefte  et  ne  Tachève 
pas  fans  avoir  un  motif  fupérieur  et  tragique 
qui  le  force  ,  il  n'eft  alors  qu'inconftant  et 
pufillanime  ;  il  n'infpire  que  le  mépris.  Il 
faut ,  ou  que  la  nature  ou  la  gloire  l'arrête  ; 
et  un  tel  dénouement  peut  faire  un  très -bel 
effet  ;  ou  bien  le  crime  commencé  par  lui  eft 
puni  avant  d'être  achevé,  et  le  fpectateur  eft 
encore  plus  content. 

P.  453.  Le  poëme  d'Oedipe  excité  peut-être 
autant  de  commifération  que  le  Cid  ou  Rodogune  ; 
mais  il  en  doit  une  partie  à  Dircé. 

Il  eft  toujours  étonnant  que  Corneille  ait 
cru  que  fa  Dircé  ait  pu  faire  quelque  fenfation 
dans  fon  Oedipc. 

Ibid.  Cela  Je  voit  manifejlement  en  la  mort  de 
Crifpe ,  faite  par  un  de  leurs  plus  beaux  efprits , 
Jean-Baptijîe  Chiraldelli,  8cc. 

On  ne  connaît  plus  guère  la  mort  de  Crifpe^ 
de  Jean- Baptijle  Chiraldelli^  et  pas  davantage 
celle  du  jéfuite  Stéphonius.  Mais  il  eft  clair 
qu'il  n'y  a  prefque  rien  de  tragique  dans  cette 
pièce  ,  fi  Conjlantin  ne  connaît  pas  fon  fils  ,  s'il 
n'y  a  point  dans  fon  cœur  de  combats  entre 
la  nature  et  la  vengeance. 

P.  455.  yejlime  donc...  qiiil  ny  a  aucune 
liberté  d'inventer  faction  principale ,  mais  quelle 
doit  être  tirée  de  fhijloire  ou  de  la  fable. 
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C'eft  ici  une  grande  queftion,  s'il  eft  permis 
d'inventer  le  fujet  d'une  tragédie  ?  Pourquoi 
non?  puifqu'on  invente  toujours  les  fujets  de 
comédie.  Nous  avons  beaucoup  de  tragédies 
de  pure  invention  ,  qui  ont  eu  des  fuccès 
durables  à  la  repréfentation  et  à  la  lecture. 
Peut-être  même  ces  fortes  de  pièces  font  plus 
difficiles  à  faire  que  les  autres.  On  n'y  eft  pas 
foutenu  par  cet  intérêt  qu'infpirent  les  grands 
noms  connus  dans  l'hiftoire,  par  le  caractère 
des  héros  déjà  tracé  dans  l'efprit  du  fpec- 
tateur.  Il  eft  au  fait  avant  qu'on  ait  commencé. 
Vous  n'avez  nul  befoin  de  l'inftruire  ;  et,  s'il 
voit  que  vous  lui  donniez  une  copie  fidelle 
du  portrait  qu'il  a  déjà  dans  la  tête  ,  il  vous 
en  tient  compte  ;  mais  dans  une  tragédie  où 
tout  eft  inventé,  il  faut  annoncer  les  lieux, 
les  temps  et  les  héros  ;  il  faut  intérefter  pour 
des  perfonnages  dont  votre  auditoire  n'a 
aucune  connaiftance.  La  peine  eft  double  ;  et, 
fi  votre  ouvrage  ne  tranfporte  pas  l'ame,  vous 
êtes  doublement  condamné.  Il  eft  vrai  que  le 
fpectateur  peut  vous  dire  :  Si  l'événement  que 
vous  me  préfentez  était  arrivé,  les  hiftoriens 
en  auraient  parlé.  Mais  il  peut  en  dire  autant 
de  toutes  les  tragédies  hiftoriques  dont  les 
ëvénemens  lui  font  inconnus  :  ce  qui  eft 
ignoré,  et  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit,  font 
pour  lui  la  même  chofe.  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'intérefler. 
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Inventez  des  reflbrts  qui  puiffent  m'attacher. 

II  ne  faut  pas ,  fans  doute ,  choquer  Thiftoire 
connue  ,  encore  moins  les  mœurs  des  peuples 
qu'on  met  fur  la  fcène.  Peignez  ces  mœurs  , 
rendez  votre  fable  vraifemblable  ,  qu'elle  foit 
touchante  et  tragique  ,  que  le  ftyle  foit  pur , 
que  les  vers  foient  beaux  ;  et  je  vous  réponds 
que  vous  réulfirez. 

P.  457.  Les  apparitions  de  Vénus  etd'Eole  ont 
eu  bonne  grâce  dans  Andromède, 

Pas  fi  bonne  grâce. 

P,  458.   Qu  aurait-on  dit  ^  Ji  ,  pour  démêler 
Héraclius  de  Martian  ,  après  la  mort  de  Phocas  , 
je  me ftijfe  fervi  d'un  ange? 

Nous  avouons  ingénument  que  nous  aime- 
rions prefque  autant  un  ange  defcendant  du 
ciel,  que  le  froid  procès  par  écrit  qui  fuit  la 
mort  de  Phocas ,  et  qu'on  débrouille  à  peine  par 
une  ancienne  lettre  de  l'impératrice  Conjtantine  ^ 
lettre  qui  pourrait  encore  produire  bien  des 
conteflations. 

Louis  Racine^  fils  du  grand  Racine ,  a  très- 
bien  remarqué  les  défauts  de  ce  dénouement 
d'Héraclius  ,  et  de  cette  reconnaiffance  qui  fe 
fait  après  la  cataftrophe  ;  nous  avons  toujours 
été  de  fon  avis  fur  ce  point.  Nous  avons  tou- 
jours penfé  qu'un  dénouement  doit  être  clair , 
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naturel ,  touchant  ;  qu'il  doit  être ,  s'il  fe  peut, 
la  plus  belle  fituation  de  la  pièce.  Toutes  ces 
beautés  font  réunies  dans  Cinna.  Heureufes 
les  pièces  où  tout  parle  au  cœur  ,  qui  com- 
mencent naturellement ,  et  qui  finiffent  de 
même  ! 

P.  458.  Je  ne  condamnerai  jamais  perfonne 
pour  en  avoir  inventé  ;  mais  je  ne  me  le  permettrai 
jamais. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne 
fe  ferait  pas  permis  une  tragédie,  dans  laquelle 
un  père  reconnaîtrait  un  fils  après  Tavoir  fait 
périr.  Il  nous  femble  qu'un  tel  fujet  pourrait 
produire  un  très-beau  cinquième  acte.  Il  infpi- 
rerait  cette  crainte  et  cette  pitié  qui  font  Famé 
du  fpectacle  tragique. 

P.  459.  Arijiote,,,  dit,,,  quil  ne  faut  pas 
changer  les  fujet  s  reçus. 

Nous  penfons  qu'on  pourrait  changer  quel- 
que circonftance  principale  dans  les  fujets 
reçus,  pourvu  que  ces  circonftances  changées 
augmentaflent  l'intérêt,  loin  de  le  diminuer. 

Quidlihet  aiidendi  femper  fuît  aequa  pote/las. 

P.  460.  Quodcumque  ofiendis  mihi  fc ,  incre- 
dulus  odi. 

Médée  ne  doit  point  tuer  fes  enfans  devant 
des  mères  qui  s'enfuiraient  d'horreur.  Un  tel 
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fpectacle  révolterait  des  cannibales  et  des 
inquifiteurs  même.  Cadmusne  peut  guère  être 
changé  en  ferpent  qu'à  Topera.  Nous  aurions 
fouhaité  qu  Horace  eût  dit  averjor  et  odi ,  au 
lieu  de  incredulus  odi;  car  le  fujet  de  ces  pièces 
étant  connu  et  reçu  de  tout  le  monde  ,  la 
fable  paffant  pour  une  vérité  ,  le  fpectateur 
n'eft  point  incredulus  ;  mais  il  eft  révolté  ,  il 
recule  ,  il  fuit  à  Tafpect  de  deux  figures 
d'enfant  qu'on  met  à  la  broche.  A  Tégard  de 
la  métamorphofe  de  Cadmus  en  ferpent,  et  de 
Frogné  en  hirondelle  ,  c'étaient  encore  des 
fables  qui  tenaient  lieu  d'hiftoire.  Mais  Texé- 
cution  de  ces  prodiges  ferait  d'une  telle 
difficulté,  et  l'exécution  même  la  plus  heu- 
reufe  ferait  fi  puérile  et  fi  ridicule,  qu'elle  ne 
pourrait  amufer  que  des  enfans  et  de  vieilles 
imbécilles. 

P.  463.  Arijlote.,.  nous  apprend  que  le  poëte 
nejl  pas  obligé  de  traiter  les  cliofes  comme  elles  fe 
font  pajfées  ,  mais  comme  elles  ont  pu  oudujepajfer 
Jelon  le  vraifemblable  ou  le  nécejfaire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  fur  l'art  de 
traiter  des  fujets  terribles  ,  fans  les  rendre 
trop  atroces  ,  eft  digne  du  père  et  du  légifla- 
teur  du  théâtre  ;  et  ce  qu'il  propofe  fur  la 
manière  de  fauver  l'horreur  du  parricide 
d'OreJie  et  d'Electre^  eft  fi  judicieux  que  les 
poètes  qui ,  depuis  lui ,  ont  manié  ce  fujet  û 
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cher  à  Tantiquité  ,  fe  font  abfolument  confor- 
més aux  confeils  qu'il  donne. 

A  regard  du  confeil  âCAriJlote ,  de  repré- 
fenter  les  èvéntm^ns,  félon  le  vraifemblable  ou 
le  nécejfaire ,  voici  comment  nous  entendons 
ces  paroles. 

ChoififTez  la  manière  la  plus  vraifemblable, 
pourvu  qu'elle  foit  tragique  et  non  révoltante  ; 
et  ,  fi  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux 
chofes  ,  choififTez  la  manière  dont  la  cataftro- 
phe  doit  arriver  néceffairement  par  tout  ce  qui 
aura  été  annoncé  dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple  ,  vous  mettez  fur  le  théâtre 
le  malheur  d\Oedipe  ,  il  faut  que  ce  malheur 
arrive  :  voilà  le  néceffaire.  Un  vieillard  lui 
apprend  qu'il  eft  inceftueux  et  parricide ,  et  lui 
en  donne  de  funeftes  preuves  :  voilà  le  vrai- 
femblable. 

P.  471.  On  peut  in  objecter  que  le  même  philo- 
fophe  dit  quau  regard  de  la  po'ejîe ,  on  doit  préférer 
VimpoJJible  croyable  au  pojjible  incroyable ,  8cc. 

Il  nous  femble  que  Corw^zï/e  aurait  pu  s'épar- 
gner toutes  les  peines  qu'il  prend  pour  con- 
cilier ^r//?o^g  avec  lui-même.  Nous  n'entendons 
point  ce  que  c'eft  que  Vimpojfible  croyable  et  le 
pojfible  incroyable.  On  a  beau  donner  la  torture 
à  fon  efprit,  l'impolTible  ne  fera  jamais  croya- 
ble ;  rimpofîible  ,  félon  la  force  du  mot ,  eft 

ce 
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ce  qui  ne  peut  jamais  arriver.  C'eft  abufer 
de  fon  efprit  que  d'établir  de  telles  propofi- 
tions  ;  c'eft  en  abufer  encore  de  vouloir  les 
expliquer.  C'eft  vouloir  plaifanter ,  de  dire 
que  ,  quand  une  chofe  eft  faite  ,  il  eft  impof- 
fible  qu'elle  ne  foit  pas  faite  ,  et  qu'on  n'y 
peut  rien  changer.  Ces  queftions  font  de  la 
nature  de  celles  qu'on  agitait  dans  les  écoles  , 
fi  D I E  u  pouvait  fe  changer  en  citrouille  ,  et 
il ,  en  montant  à  une  échelle  ,  il  pouvait  fe 
caffer  le  cou. 

P.  475.  J'ai  fait  voir  quil  y  a  des  chofesfur 
qui  nous  n  avons  aucun  droit  ;  et ,  pour  celles  où 
ce  privilège  peut  avoir  lieu ,  il  doit  être  plus  ou  moins 
refferré  ^  félon  que  les  fujets  font  plus  ou  moins 
connus. 

Voilà  tout  le  précis  de  cette  diflertation  : 
ne  changez  rien  d'important  dans  la  mort  de 
Tompée  ,  parce  qu'elle  eft  connue  de  tout  le 
monde  ;  changez,  imaginez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  dans  l'hiftoire  de  Pertharite  et  de  don 
Sanche  d'Arragon ,  parce  que  ces  gens-là  ne  font 
connus  de  perfonne.  # 


Comment,  fur  Corneille.  Tome  I. 
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TROISIEME     DISCOURS. 

Des  trois  unités ,  d'action ,  de  jour  et  de  lieu» 

Jla  g  e  4'J'J.  Je  tiens  donc . . .  que  t  unité  d'' action 
confijie  dans  la  comédie  en  f imité  d'intrigue^  ou 
dohjiacles  aux  dejfeins  des  principaux  acteurs  ;  et 
en  Cunité  de  péril  dans  la  tragédie  ,  /oit  que  fon 
héros  y  fuccombe  ^foit  quil  en  forte. 

Nous  penfons  que  Corneille  entend  ici ,  par 
unité  d'action  et  d'intrigue  ,  une  action  prin- 
cipale ,  à  laquelle  les  intérêts  divers  et  les 
intiigues  particulières  font  fubordonnées  ;  un 
tout  compofé  de  plufieurs  parties  qui  toutes 
tendent  au  même  but.  C'eft  un  bel  édifice , 
dont  Tceil  embrafTe  toute  laftructure  ,  et  dont 
il  voit  avec  plaifir  les  différens  corps. 

Il  condamne  ,  avec  une  noble  candeur ,  la 
duplicité  d'action  dans  fes  Horaces  ,  et  la 
mort  inattendue  de  Camille^  qui  forme  une 
pièce  nouvelle.  Il  pouvait  ne  pas  citer  Théo- 
dore. Ce^'eft  pas  la  double  action,  la  double 
intrigue  qui  rend  Théodore  une  mauvaife 
tragédie  ;  c'eft  le  vice  du  fujet  ;  c'eft  le  vice 
de  la  diction  et  des  fentimens;  c'eftle  ridicule 
de  la  proftitution. 

Il  y  a  manifeftement  deux  intrigues  dans 
TAndromaque   de  Racine  ,   celle  0.' Hermione 
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aimée  d'Ore/te^  et  dédaignée  de  Pyrrhus  ^  celle 
d' Andromaqiie  qui  voudrait  fauver  fon  fils  ,  et 
être  fidelle  aux  mânes  d'Hector.  Mais  ces  deux 
intérêts ,  ces  deux  plans  font  fi  heureufement 
rejoints  enfemble  ,  que  ,  fi  la  pièce  n'était 
pas  un  peu  affaiblie  par  quelques  fcènes  de 
coquetterie  et  d'amour,  plus  dignes  de  Térence 
que  de  Sophocle ,  elle  ferait  la  première  tragédie 
du  théâtre  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  dans  la  Mort  de 
Pompée,  il  y  a  trois  à  quatre  actions  ,  trois  à 
quatre  efpèces  d'intrigues  mal  réunies.  Mais 
ce  défaut  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon 
des  autres  qui  rendent  cette  tragédie  trop 
irrégulière.  Le  célèbre  Caton  âiAddiJfon  pèche 
par  la  multiplicité  des  actions  et  des  intrigues  ,- 
mais  encore  plus  par  l'infipidité  des  froids 
amours  ,  et  d'une  confpiration  en  mafquCo 
Sans  cela  Addijfon  aurait  pu ,  par  l'éloquence 
de  fon  ftyle  noble  et  fage  ,  réformer  le  théâtre 
anglais. 

Corneille  a  rai  fon  de  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  action  complète.  Nous  doutons  qu'on 
ne  puiffe  y  parvenir  que  par  plufieurs  autres- 
actions  imparfaites.  Il  nous  femble  qu'une 
feule  action  fans  aucun  épifode  ,  à  peu-près- 
comme  dans  Athalie  ,  ferait  la  perfection  de 
l'art. 

F  2 


^x 
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P.  480.  Il  y  a  grande  différence  [dit  Arijlote) 
entre  les  événemens  qui  viennent  les  uns  après  les 
autres ,  et  ceux  qui  viennent  les  uns  à  cauje  des 
autres. 

Cette  maxime  d'AriJlote  marque  un  efprit 
jufte,  profond  et  clair.  Ce  ne  font  pas  là  des 
fophifmes  et  des  chimères  à  la  Platon.  Ce  ne 
font  pas  là  des  idées  archétypes, 

Ibid.  La  liai/on  des  fcènes  ...  ejl  un  grand 
ornement  dans  un  poème. 

Cet  ornement  de  la  tragédie  eft  devenu 
une  règle  ,  parce  qu'on  a  fenti  combien  il 
était  devenu  néceffaire. 

P.  484.  Je  n  ai  pas  befoin  de  contredire  Arijlote 
pour  me  jujtijier  fur  (  le  char  de  Méde'e). 

Que  devons-nous  dire  de  tout  ce  morceau 
précédent  ?  Applaudir  au  bon  fens  de  Corneille 
autant  qu'à  fes  grands  talens. 

Ibid.  Arijlote  ne  prefcrit  point  le  nombre  des 
actes ,  Horace  le  borne  à  cinq ,  Sec. 

Cinq  actes  nous  paraifTent  nécefîaires  ;  le 
premier  expofe  le  lieu  de  la  fcène ,  la  fituation 
des  héros  de  la  pièce ,  leurs  intérêts  ,  leurs 
mœurs  ,  leurs  deiïeins  ;  le  fécond  commence 
l'intrigue;  elle  fe  noue  au  troifième;  le  qua- 
trième prépare  le  dénouement  qui  fe  fait  au 
cinquième.  Moins  de  temps  précipiterait  trop 
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l'action  ^  plus  d'étendue  Fénerverait.  Il  en  eft 
comme  d'un  repas  d'appareil  :  s'il  dure  trop 
peu ,  c'eft  une  halte  ;  s'il  eft  trop  long ,  il  ennuie 
et  il  dégoûte. 

P.  485.  Il  faut ,  s'ilfe  peut ,  y  rendre  raifon 
de  l'entrée  et  de  la  fortie  de  chaque  acteur, 

La  règle  qu'un  perfonnage  ne  doit  ni  entrer 
ni  fortir  fans  raifon,  eft  eftentielle  ;  cependant 
on  y  manque  fouvent.  Il  faut  un  deffein  dans 
chaque  fcène,  et  que  toutes  augmentent  l'in- 
térêt ,  le  nœud  et  le  trouble.  Rien  n'eft  plus 
difficile  et  plus  rare. 

P.  486.  Ariftote  veut  que  la  tragédie  bien  faite 
fait  belle  et  capable  de  plaire  fans  le  fecours  des 
comédiens  et  hors  de  la  repréfentation. 

Arijlote  avait  donc  beaucoup  de  goût.  Pour 
qu'une  pièce  de  théâtre  plaife  à  la  lecture  ,  il 
faut  que  tout  y  foit  naturel ,  et  qu'elle  foit 
parfaitement  écrite.  Il  y  a  quelques  fautes  de 
ftyle  dans  Cinna.  On  y  a  découvert  aufli 
quelques  défauts  dans  la  conduite  et  dans  les 
fentimens  ;  mais ,  en  général,  il  y  règne  une 
Il  noble  fimplicité ,  tant  de  naturel ,  tant  de 
clarté  ;  le  ftyle  a  tant  de  beautés  qu'on  lira 
toujours  cette  pièce  avec  intérêt  et  avec 
admiration.  Il  n'en  fera  pas  de  même  d'Héra- 
clius  et  de  Rodogune  ;  elles  réufîiront  toujours 
moins  à  la  lecture  qu'au  théâtre.  La  diction 
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dans  Héraclius  n'eft  fouvent  ni  noble  ni  cor- 
recte ;  l'intrigue  fait  peine  à  l'efprit ,  la  pièce 
ne  touche  point  le  cœur.  Rodogune  ,  jufqu'au 
cinquième  acte ,  fait  peu  d'effet  fur  un  lecteur 
judicieux  qui  a  du  goût.  Quelquefois  une 
tragédie,  dénuée  de  vraifemblance  et  de  raifon, 
charme  à  la  lecture  par  la  beauté  continue 
du  ftyle  ,  comme  la  tragédie  d'Ellher.  On  rit  du 
fujet  ,  et  on  admire  l'auteur.  Ce  fujet  ,  en 
effet,  refpectable  dans  nos  faintes  écritures, 
révolte  l'efprit  par-tout  ailleurs.  Perfonne  ne 
peut  concevoir  qu'un  roi  foit  affez  fot  pour 
ne  pas  favoir  au  bout  d'un  an  de  quel  pays 
eft  fa  femme  ,  et  affez  fou  pour  condamner 
toute  une  nation  à  la  mort ,  parce  qu'on  n'a 
pas  fait  la  révérence  à  fon  miniftre.  L'ivreffe 
de  l'idolâtrie  pour  Louis  XIV^  et  la  baffeffe  de 
la  flatterie  pour  madame  de  Maintenon ,  fafci- 
nèrent  les  yeux  àVerfailles.  Ils  furent  éclairés 
au  théâtre  de  Paris.  Mais  le  charme  de  la 
diction  eft fi  grand,  que  tous  ceux  qui  aiment 
les  vers  en  retiennent  par  cœur  plufieurs  de 
cette  pièce.  C'eft  ce  qui  n'eft  arrivé  à  aucune 
des  vingt  dernières  pièces  de  Corneille.  Quelque 
chofe  qu'on  écrive  ,  foit  vers  ,  foit  profe  ,  foit 
tragédie  ou  comédie ,  foit  fable  ou  fermon , 
la  première  loi  eft  de  bien  écrire. 

P.  488.  La  règle  de  t  unité  de  jour  a  fon  fon- 
dement Jur  ce  mot  d'AriJtote  :  que  la  tragédie  doit 
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renfermer  la  durée  de/on  action  dans  un  tour  du 
foleil,  8c  c. 

L'unité  de  jour  a  fon  fondement ,  non-feu- 
lement dans  les  préceptes  d'AriJlote  ,  mais  dans 
ceux  de  la  nature.  Il  ferait  même  très-conve- 
nable que  Faction  ne  durât  pas  en  effet  plus 
long-temps  que  la  repréfentation  ;  et  Corneille 
a  raifon  de  dire  que  fa  tragédie  de  Cinna 
jouit  de  cet  avantage. 

Il  eft  clair  qu'on  peut  facrifier  ce  mérite 
à  un  plus  grand  qui  eft  celui  d'intéreffer.  Si 
vous  faites  verfer  plus  de  larmes  en  étendant 
votre  action  à  vingt-quatre  heures  ,  prenez  le 
jour  et  la  nuit  ;  mais  n'allez  pas  plus  loin. 
Alors  l'illufion  ferait  trop  détruite. 

■  P.  4go.  Si  nous  ne  pouvons  renfermer  T action 
dans  deux  heures^  prenons- en  quatre  ^  fx  ^  dix; 
mais  ne  pajfons  pas  de  beaucoup  les  vingt-quatre 
heures ,  de  peur  de  tomber  dans  le  dérèglement ,  8cc. 

Nous  fommes  entièrement  de  l'avis  de 
Corneille  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  l'unité  de 
jour. 

!*•  493*  Je  fouhaiterais  ,  pour  ne  point  gêner 
du  tout  le  fpectateur  ^  que  ce  qu  on  fait  repréfenter 
devant  lui  en  deux  heures  fe  pût  pa/fer  en  effet  en 
deux  heures ,  et  que  ce  quon  lui  fait  voir  fur  un 
théâtre  qui  ne  change  points  pût  s'arrêter  dans 
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une  chambre  ou  dans  unefalle.  . .  mais  fouvent 
cela...ejï  malaijé  ,  pour  ne  pas  dire  impojjible...  Sec, 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaife 
conftruction  de  nos  théâtres  ,  perpétuée  depuis 
nos  temps  de  barbarie  jufqu'à  nos  jours  , 
rendait  la  loi  de  l'unité  de  lieu  prefque  impra- 
ticable. Les  conjurés  ne  peuvent  pas  confpirer 
contre  Cefar  dans  fa  chambre  ;  on  ne  s'entre- 
tient pas  de  fes  intérêts  fecrets  dans  une  place 
publique  ;  la  même  décoration  ne  peut  repré- 
senter à  la  fois  la  façade  d'un  palais  et  celle 
d'un  temple.  Il  faudrait  que  le  théâtre  fît  voir 
aux  yeux  tous  les  endroits  particuliers  où  la 
fcène  fe  palTe ,  fans  nuire  à  l'unité  de  lieu  ; 
ici  une  partie  d'un  temple  ,  là  le  veftibule 
d'un  palais  ,  une  place  publique ,  des  rues 
dans  l'enfoncement  ;  enfin  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  montrer  à  l'œil  tout  ce  que 
l'oreille  doit  entendre.  L'unité  de  lieu  eft  tout 
le  fpectacle  que  Fceil  peut  embraffer  fans 
peine. 

Nous  ne  fommes  point  de  l'avis  de  Corneille , 
qui  veut  que  la  fcène  du  Menteur  foit  tantôt 
à  un  bout  de  la  ville ,  tantôt  à  l'autre.  Il  était 
très-aifé  de  remédier  à  ce  défaut  en  rappro- 
chant les  lieux.  Nous  ne  fuppofons  pas  même 
que  l'action  de  Cinna  puiffe  fe  pafîer  d'abord 
dans  la  maifon  d'£wz7zg ,  et  enfuite  dans  celle 
A'AuguJle,  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire 

une 
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une  décoration  qui  repréfentât  la  maifon 
d'Emilie ,  celle  (TAugufie ,  une  place ,  des  rues 
de  Rome. 

P.  49 7 .  (  Fin  du  difcours.  )  Après  les  exem- 
ples que  Corneille  donna  dans  fes  pièces ,  il 
ne  pouvait  guère  donner  de  préceptes  plus 
utiles  que  dans  ces  difcours. 

; 

REMARQ^UES 

Sur  la  vie  de  Pierre  Corneille  ,  écrite  par 
Bernard  de  Fontenelle  ,  Jon  neveu, 

Xag  E  498. . . .  Il  Jlt  la  comédie  de  Méltte  ,  qui 
parut  en  iSz5. . .  et  fur  la  confiance  qiion  eut  du 
nouvel  auteur  qui  paraijfait ,  il  Je  forma  une  nou- 
velle troupe  de  comédiens. 

Comme  on  a  promis  des  notes  grammati- 
cales ,  il  eft  jufte  d'obferver  que  la  confiance  du 
nouvel  auteur  eft  une  faute  de  langue.  On  a  de 
la  confiance  en  quelqu'un ,  dans  le  mérite  et 
les  talens  de  quelqu'un  ;  mais  non  pas  du 
mérite  et  des  talens.  On  a  de  la  défiance  de^ 
et  de  la  confiance  en.  Cette  remarque  eft  pour 
les  étrangers  ;  ils  pourraient  être  induits  en 
erreur  par  cette  inadvertance  de  M.  de  Fontenelle^ 
qui  écrivait  d'ailleurs  avec  autant  de  pureté 
que  de  grâce  et  de  fineffe. 

Comment,  fur  Corneille*  Tome  I.        G 
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P.  49g.  Jlejl  certain  que  ces  [premières  )  pièces 
ne  font  pas  belles;  mais  ^  outre  qu  elles  fervent  à 
thifloire  du  théâtre ,  elles  fervent  beaucoup  auffi  à 
la  gloire  de  Corneille. 

'  Ce  qu'on  ne  peut  lire  ne  peut  guère  fervir 
à  la  gloire  de  l'auteur.  La  gloire  eft  le  concert 
des  louanges  confiantes  du  public.  Deux  ou 
trois  littérateurs  qui  diront  d'un  ouvrage  mau- 
vais en  foi ,  cet  ouvrage  était  bon  pour  fon  temps  ^ 
neprocurerontà  l'auteur  aucune  gloire.  Corneille 
n'eft  point  un  grand  homme  pour  avoir  fait  de 
mauvaifcs  comédies  ,  bien  moins  mauvaifes 
que  celles  de  fon  temps  ;  mais  pour  avoir  fait 
des  tragédies  infiniment  fupérieures  à  celles 
de  fon  temps ,  et  dans  lefquelles  il  y  a  des 
morceaux  fupérieurs  à  tous  ceux  du  théâtre 
d'Athènes. 

P.  5  00.  Le  théâtre  devint  florijfant  par  la  faveur 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Malgré  le  cardinal  de  Richelieu^  qui ,  vov^lant 
être  poète ,  voulut  humilier  Corneille  et  élever 
les  mauvais  auteurs. 

Ibid.  Les  princes  et  les  minijlres  nont  quà 
commander  qiiilfe  forme  des  poètes  ,  des  peintres  , 
tout  ce  qu'ils  voudront ,  et  il  s'' en  forme. 

C'eft  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre 
meilleur  peintre  ,  le  Vouffn  ,  fut  perfécuté,  et 
les  bienfaits  prodigués  aux  académies  ont  fait 
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tout  au  plus  un  ou  deux  bons  peintres  qui 
avaient  déjà  donné  leurs  chefs  -  d' œuvre  avant 
d'être  récompenfés.  Rameau  avait  fait  tous  fes 
bons  ouvrages  de  mufique  au  milieu  des  plus 
grandes  traverfes  ,  et  Corneille  lui  -  même  fut 
très -peu  encouragé.  Homère  vécut  errant  et 
pauvre.  Le  Ta/fe  fut  le  plus  malheureux  des 
hommes  de  fon  temps.  Camoëns  et  Milton  furent 
plus  malheureux  encore.  Chapelain  fut  récom- 
penfé  ;  et  je  ne  connais  aucun  homme  de  génie 
qui  n'ait  été  perfécuté. 

Ibid.  La  règle  des  vingt- quatre  heures  fut  une 
des  premières  dont  on  s'avija  ;  mais  on  ne7i  fejait 
pas  encore  trop  grand  cas  ,  témoin  la  manière  dont 
Corneille  en  parle  lui-même  dans  la  préface  de 
Clitandre ,  imprimée  en  16^^  2, 

Les  tragédies  italiennes  du  feizième  lîècle 
étaient  dans  la  règle  de  trois  unités  ,  règle 
admirable  à'Arijlote.  La  Sophonisbe  de  Mairet 
fut  la  première  pièce  de  théâtre,  en  France, 
dans  laquelle  cette  loi  fut  fuivie  :  elle  eft  de 
i633. 

En  Angleterre ,  en  Efpagne  ,  on  ne  s'eft 
affujetti  que  depuis  peu  à  cette  règle  ,  et 
encore  très-rarement. 

P.  5oi.  Corneille,.,  prit  tout  à  coup  VeffoT 
dans  Médée ,  et  monta  jufquau  tragique  le  plus 
fublime. 

G  2 
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Les  louanges  trop  exagérées  font  tort  à  celui 
qui  les  donne  ,  fans  relever  celui  qui  les 
reçoit. 

P.  5 02.  Corneille  avait  dans  f on  cabinet  cette 
pièce  (  le  Cid)  traduite  en  toutes  les  langues  de 
r Europe  ,  hors  fefclavonne  et  la  turque.  Elle  était 
en  allemand,  en  anglais^  en  flamand;  et.,  par  une 
exactitude  flamande  ,  on  l'avait  rendue  vers  pour 
vers. 

On  en  ufe  encore  ainfi  en  Italie ,  et  même 
en  Angleterre.  Il  y  a  de  nos  ouvrages  de 
poëfie  traduits  en  ces  deux  langues ,  vers  pour 
vers  ;  et ,  ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  qu'ils  font 
affez  bien  traduits. 

Ibid.  M.  Péli/fon .  .  .  dit  quil  était  pajfé  en 
proverbe  de  dire  :  Cela  eft  beau  comme  le  Cid.  Si 
ceproverbea  péri,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs 
gui  ne  le  goûtaient  pas  ;  et  à  la  cour  ^  où  c'eût  été 
très-mal  parler  que  de  s'enfervirfous  le  miniftère  du 
cardinal  de  Richelieu. 

J'ofe  plutôt  penfer  qu'il  faut  s'en  prendre 
à  Cinna,  qui  fut  mis  par  toute  la  cour  au- 
deffus  du  Cid ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fi  touchant. 

Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tant  de 
partialité  contre  Corneille^  que,  quand  Scudéri 
eut  donné  fa  mauvaife  pièce  de  V Amour  tyran^ 
nique  ,  que  le  cardinal  trouvait  divine ,  Sarrqfin , 
par  ordre  de  ce  miniftre  ,  fit  une  mauvaifç 
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préface,   dans  laquelle  il  louait  Hardy  ^  fans 
ofer  nommer  Corneille. 

P.  5o3.  Il  récompenjait  comme  minijlre  ce  même 
mérite  dont  il  était  jaloux  comme  poète. 

Pierre  Corneille  avait  le  malheur  de  recevoir 
une  petite  penfion  du  cardinal  ,  pour  avoir 
quelque  temps  travaillé  fous  lui  aux  pièces 
des  cinq  auteurs. 

P.  504.  Enjin  ilallajufquà  Cinna  et  à  Polyeucte^ 
au-dejjus  de/quels  il  ny  a  rien. 

On  peut  croire  que  Fontenelle  parle  ainfî , 
moins  parce  qu'il  était  neveu  du  grand 
Corneille ,  que  parce  qu'il  était  l'ennemi  de 
Racine  ,  qui  avait  fait  contre  lui  une  épi- 
gramme  piquante,  à  laquelle  il  avait  répondu 
par  une  épigramme  plus  violente  encore.  Les 
connaifTeurs  penfent  qu'Athalie  eft  très-fupé- 
rieure  à  Polyeucte  ,  par  la  fimplicité  du  fujet, 
par  la  régularité ,  par  la  grandeur  des  idées  , 
par  la  fublimité  de  l'expreflion ,  par  la  beauté 
de  la  poëfie.  Il  eft  vrai  que  ces  connaifTeurs 
reprochent  au  prêtre  Joad  d'être  impitoyable 
et  fanatique ,  de  dire  à  fa  femme  qui  parle  à 
Mathan  :  Ne  craignez-vous  pas  que  ces  murailles 
ne  tombent  fur  vous  ^  et  que  f  enfer  ne  vous  englou- 
tijfe  î  d'aller  beaucoup  au-delà  de  fon  miniftère , 
d'empêcher  qu'Athalie  n'élève  le  petit  Joas , 
qui  eft  fon  feul  héritier,  de  faire  tomber  la 
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reine  dans  le  piège  ,  d'ordonner  fon  fupplice 
comme  s'il  était  fon  juge ,  de  prendre  enfin 
le  brave  Ahner  pour  dupe.  On  reproche  à 
Mathan  de  fe  vanter  de  fes  crimes  ;  on  reproche 
à  la  pièce  des  longueurs.  Prefque  tous  ces 
défauts  font  ceux  du  fujet  ;  mais  le  grand 
mérite  de  cette  tragédie  eft  d'être  la  première 
qui  ait  intéreffé  fans  amour ,  au  lieu  que  dans 
Polyeucte  le  plus  grand  mérite  eft  l'amour  de 
Sévère. 

Ibid.  Voiture  vint  trouver  Corneille . . .  pour 
lui  dire  que  Polyeucte  n  avait  pas  réujji  (  à  f  hôtel 
de  Raînbouillet  )  ;  que  fur-tout  le  chrijlianijme  avait 
extrêmement  déplu. 

C'eft  qu'on  n'avait  encore  vu  que  les  comé- 
dies de  la  Pafîion  et  des  Actes  des  apôtres. 
D'ailleurs  il  faut  peut-être  pardonner  à  l'hôtel 
de  Rambouillet  d'avoir  condamné  l'imprudence 
puniffable  de  Polyeucte  et  de  Néarque ,  qui 
exercent  dans  le  temple  une  violence  que 
DIEU  n'a  jamais  commandée.  On  pouvait 
craindre  encore  qu'un  homme  ,  qui  réfigne  fa 
femme  à  fon  rival ,  ne  pafsât  pour  un  imbé- 
cille  plutôt  que  pour  un  bon  chrétien.  Le 
caractère  bas  de  Félix  pouvait  déplaire  ;  mais 
on  ne  fefait  pas  réflexion  que  Sévère  et  Pauline 
feraient  réufïir  la  pièce. 

P.  5o5.  La  plus  grande  beauté  de  la  comédie 
était  inconnue  ;  on  ne  Jongeait  point  aux  mœurs 
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et  aux  caractères. . . .  Molière  ejt  le  premier  qui 
Tait  cherchée. 

Vontenelle  oublie  ici  que  la  comédie  du 
Menteur  eft  une  pièce  de  caractère.  Il  y  a 
beaucoup  d'incidens ,  il  en  faut  aufîi  ;  les  pièces 
de  Molière  n'en  ont  peut-être  pas  affez.  Tous 
fervent  à  faire  paraître  le  caractère  du 
Menteur. 

On  avait ,  long -temps  avant  Molière^  plu- 
fleurs  pièces  dans  ce  goût  en  Efpagne  ,  le 
Menteur  ,  le  Jaloux  ,  Flmpie  ou  le  Convié  de 
Pierre,  traduit  depuis  ^d,i Molière^  fous  le  nom 
du  Feftin  de  Pierre. 

P.  507.  Il  ne  perdit  pas  en  vieillijfarit  t inimi- 
table nohlejfe  de  fon  génie  ;  mais  il  s'y  mêla  quel- 
quefois un  peu  de  dureté. . .  Ainji ,  dans  Pertharite, 
une  reine  confent  à  époujer  un  tyran  quelle  détejle , 
pourvu  quil  égorge  un  fils  unique  quelle  a  ,  8cc. 

Tout  cela  eft  dit  mal  à  propos  ;  Pertharite 
eft  de  1 653.  Corneille  n'avait  que  quarante-fept 
ans. 

P.  5 08.  Il  ejl  aifé  de  voir  que  cefentiment ,  au 
lieu  d'être  noble ,  neji  que  dur  ;  et  il  ne  faut  pas 
trouver  mauvais  que  le  public  ne  fait  pas  goûté. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  cela  de  mauvais 
dans  Pertharite. 

Ibid.   Cet  ouvrage  (  f  imitation  de  J.  C.  en  vers 
français  )  eut  unfuccès  prodigieux. 

G  4 
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Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  débk 
et  le  fuccès.  Les  jéfuites  ,  qui  avaient  un 
très -grand  crédit,  firent  lire  le  livre  à  leurs 
dévotes  ,  et  dans  les  couvens  ;  ils  le  prônaient , 
on  Tachetait,  et  on  s'ennuyait.  Aujourd'hui 
ce  livre  eft  inconnu.  L'Imitation  de  Jefus  n'eft 
pas  plus  faite  pour  être  mife  en  vers  qu'une 
épître  de  S'  Paul. 

P.  5 1 0.  Corneille  dédaigna  fièrement  d^ avoir  de 
la  complaijance  pour  ce  nouveau  goût. 

Au  contraire ,  il  n'a  fait  aucune  pièce  fans 
amour. 

Ibid.  Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde 
fait  ïhijloire.  Une  princeffe  fort  touchée  des  chofes 

d^efprit ...  eut  hefoin  de  beaucoup  d'adreffe  pour 
faire  trouver  les  deux  combattansfur  le  champ  de 

bataille. 

La  princeffe  Henriette  (  *  ) ,  belle-fœur  de 
Louis  XIV,  ne  propofa  pas  feulement  ce  fujet 
parce  qu'elle  était  touchée  des  chofes  d'efprit, 
mais  parce  que  ce  fujet  était  ,  à  plufieurs 
égards  ,  fa  propre  aventure. 

La  victoire  ne  demeura  pas  à  Racine  ,  feule- 
ment parce  qu'il  était  le  plus  jeune  ,  mais 
parce  que  fa  pièce  eft  incomparablement 
meilleure  que  celle  de   Corneille^  qui  tomba 

(  ^  )  Henriette-Âme  d'Angleterre. 
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et  qu'on  ne  peut  lire.  Racine  tira  de  ce 
mauvais  fujet  tout  ce  qu'on  en  pouvait  tirer. 
Son  goût  épuré  ,  fon  efprit  flexible,  fa  diction 
toujours  élégante  ,  fon  ftyle  toujours  châtié  et 
toujours  charmant,  étaient  propres  à  toutes 
les  matières  ,  et  Corneille  ne  pouvait  guère 
traiter  heureufement  que  des  fujets  conformes 
au  caractère  de  fon  génie. 

P.  5i3.  lia  eufouvent  hefoin  d'être  fa/fur  é  par 
des  cajuijles  fur  fes  pièces  de  théâtre ,  et  ils  lui  ont 
toujours  fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  quil 
avait  établie  fur  lafcène^  Sec. 

Ces  cafuiftes  avaient  bien  raifon.  L'art  du 
théâtre   eft  comme  celui  de  la  peinture.  Un 
peintre   peut    également    faire   des    ouvrages 
lafcifs    et    des   tableaux  de    dévotion.    Tout 
auteur  peut  être  dans   ce  cas.  Ce  n'eft  donc 
point  le  théâtre  qui  eft  condamnable ,  mais 
l'abus  du  théâtre.  Or  ,  les  pièces  étant  approu- 
vées par  les  magiftrats  ,   et  ayant  la  fanction 
de  l'autorité  royale  ,  le   feul  abus  eft  de  les 
condamner.  Cette  ancienne  méprife  a  fubfifté, 
parce  que  les    comédies    des  mimes   étaient 
obfcènes  du  temps  des    premiers  chrétiens  , 
et  que  les  autres  fpectaclcs  étaient  confacrés 
chez  les  Romains   et  chez  les   Grecs  par  les 
cérémonies    de   leur   religion.    Elles    étaient 
regardées   comme   un  acte  d'idolâtrie  ;  mais 
c'eft  une   grande  inconféquence  de  vouloir 
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flétrir  des  pièces  très-morales  ,  parce  qu'il  y  en 
a  eu  autrefois  de  fcandaleufes.  Les  fanatiques 
qui ,  par  une  jaloufie  fecrète  ,  ont  prétendu 
flétrir  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ,  n'ont  pas 
fongré  combien  cet  outrage  révolte  des  hom- 
mes  de  génie  ;  ils  font  un  tort  irréparable  à  la 
religion  chrétienne  ,  en  aliénant  d'elle  des 
efprits  très-éclairés  ,  qui  ne  peuvent  fouffrir 
qu'on  aviiifle  le  plus  beau  des  arts. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les 
Sophocle  ,  les  Euripide ,  les  Térence  ,  aux  Bàius , 
Janjénius  ^  du  Verger  -  de  -  Haurane  ^  Qiiefnel  , 
Petit-Pied ,  et  à  tous  les  gens  de  cette  efpèce. 

Au  refte  ,  cette  perfécution  fanatique  ne 
s'efl  vue  qu'en  France,  On  a  tempéré  en 
Efpagne,  en  Italie,  les  anciennes  rigueurs  qui 
étaient  abfurdes  ;  on  ne  les  connaît  point  en 
Angleterre.  Les  vainqueurs  de  Bleinheim  et  les 
maîtres  des  mers  ,  les  contemporains  de 
Newton ,  de  Locke  ,  d'AddiJ/bn  et  de  Pope  ,  ont 
rendu  des  honneurs  aux  beaux  arts.  Le  grand 
Corn^îï/g  avait  projeté  un  ouvrage  pour  répondre 
aux  détracteurs  du  théâtre. 
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SUR       MEDÉE, 

Tragédie  reprèf entée  en  i6j5. 

1\  o  u  s  commençons  ce  recueil  par  laMédée, 
parce  que  dans  ce  poème  on  peut  entrevoir 
déjà  le  germe  des  grandes  beautés  qui' brillent 
dans  les  autres  pièces.  Nous  rejetons  à  une 
autre  place  les  fix  premières  comédies  ,  dans 
lefquelles  il  n'y  a  prefque  rien  qui  faffe  aper- 
cevoir les  grands  talens  de  Corneille. 

J'avoue  qu'il  ferait  aujourd'hui  inconnu  s'il 
n'avait  fait  d'autre  tragédie  que  Médée.  Il 
était  alors  confondu  parmi  les  cinq  auteurs 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fefait  travailler 
aux  pièces  dont  il  était  l'inventeur.  Ces  cinq 
auteurs  étaient ,  comme  on  fait ,  l'Etoile  ,  fils 
du  grand  audiencier ,  dont  nous  avons  les 
mémoires;  Boisrobert^  abbé  de  Châtillon-fur- 
Seine  ,  aumônier  du  roi  et  confeiller  d'Etat  ; 
Colletet^  qui  n'eftplus  connu  que  parles  fatires 
de  Boileau  ,  mais  que  le  cardinal  regardait  alors 
avec  eftime  ;  Rotrou ,  lieutenant  civil  au  bailliage 
de  Dreux ,   homme  de   génie  ;  Corneille  lui- 


» 


84  R   E   M    A   R    Q^  U    E   s 

même  ,  aïïez  fubordonné  aux  autres  ,  qui 
remportaient  fur  lui  par  la  fortune  ou  par  la 
faveur. 

Corneille  fe  retira  bientôt  de  cette  fociété , 
fous  le  prétexte  des  arrangemens  de  fa  petite 
fortune  qui  exigeait  fa  préfence  à  Rouen. 
Rotrou  n'avait  encore  rien  fait  qui  approchât 
même  du  médiocre.  Il  ne  donna  fon  Venceflas 
que  quatorze  ans  après  la  Médée,  en  164g  , 
lorfque  Corneille  ,  qui  l'appelait  fon  père  ,  fut; 
devenu  fon  maître ,  et  que  Rotrou ,  ranimé  par 
le  génie  de  Corneille  ^  devint  digne  de  lui  être 
comparé  dans  la  première  fcène  de  Venceflas  , 
et  dans  le  quatrième  acte.  Encore  même ,  cette 
pièce  de  Rotrou  était -elle  une  imitation  de 
Fauteur  efpagnol  Francejco  de  Roxas. 

Mais  en  i635  ,  temps  auquel  on  joua  la 
Médée  de  Corneille^  on  n'avait  d'ouvrage  un 
peu  fupportable  ,  à  quelques  égards  ,  que  la 
Sophonisbe  de  Mairet  ^  donnée  en  1 633.  Il  eft 
remarquable  qu'en  Italie  et  en  France  ,  la 
véritable  tragédie  dut  fa  naiffance  à  une  Sopho- 
nisbe. Le  prélat  Trijfmo  ,  auteur  de  la  Sopho- 
nisbe italienne,  eut  l'avantage  d'écrire  dans 
une  langue  déjà  fixée  et  perfectionnée  ;  et 
Mairet  ^  au  contraire  ,  dans  le  temps  où  la 
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langue  françaife  luttait  contre  la  barbarie.  On 
ne  connaiflait  que  des  imitations  languilTantes 
des  tragédies  grecques  et  efpagnoles ,  ou  des 
inventions  puériles  ,  telles  que  Flnnocente 
infidélité  de  Rotrou^  FHôpital  des  fous  d'un 
nommé  Beys  ,  le  Cléomédon  de  du  Ryer  , 
rOrante  de  Scudéri^  la  Pèlerine  amoureufe.  Ce 
font-là  les  pièces  qu'on  joua  dans  cette  même 
année  i635  ,  un  peu  avant  la  Médée  de 
Corneille, 

Avec  quelle  lenteur  tout  fe  forme  !  Nous 
avions  déjà  plus  de  mille  pièces  de  théâtre,  et 
pas  une  feule  qui  pût  être  foufferte  aujourd'hui 
par  lapopulace  des  provinces  les  plus  grofîières. 
11  en  a  été  de  même  dans  tous  les  arts ,  et  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  agrémens  de  la  fociété, 
et  les  commodités  de  la  vie.  Que  chaque 
nation  parcoure  fon  hiftoire ,  et  elle  verra  que , 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ,  elle  a  été 
prefque  fauvage  pendant  dix  ou  douze  fiècles. 

La  Médée  de  Corneille  n'eut  qu'un  fuccès 
médiocre  ,  quoiqu'elle  fût  au-deffus  de  tout 
ce  qu'on  avait  donné  jufqu' alors.  Un  ouvrage 
peut  toucher  avec  les  plus  énormes  défauts  , 
quand  il  eft  animé  par  une  pafïion  vive ,  et  par 
un  grand  intérêt ,  comme  le  Cid  ;  mais  de 
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longues  déclamations  ne  réuffiïïent  en  aucun 
pays,  ni  en  aucun  temps.  l.d.Médée  de  S  en  èque  ^ 
qui  avait  ce  défaut ,  n'eut  point  de  fuccès  chez 
les  Romains  ;  celle  de  Corneille  n'a  pu  relier  au 
théâtre. 

On  ne  repréfente  d'autre  Médée  à  Paris  que 
celle  de  Longepierre  ^  tragédie  à  la  vérité  très- 
médiocre,  et  où  le  défaut  des  Grecs ,  qui  était 
la  vaine  déclamation ,  eft  pouffé  à  Fexcès  ; 
mais  ,  lorfqu'une  actrice  impofante  fait  valoir 
le  rôle  de  Médée,  cette  pièce  a  quelque  éclat 
aux  repréfentations ,  quoique  là  lecture  en  foit 
peu  fuppor table. 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  fable, 
et  où  tout  eft  incroyable  ,  ont  aujourd'hui  peu 
de  réputation  parmi  nous,  depuis  que  Corneille 
nous  a  accoutumés  au  vrai  ;  et  il  faut  avouer 
qu'un  homme  fenfé  qui  vient  d'entendre  la 
délibération  d'AuguJle  ,  de  Cinna  et  de  Maxime^ 
a  bien  de  la  peine  à  fupporter  Médée  traverfant 
les  airs  dans  un  char  traîné  par  des  dragons. 
Un  défaut  plus  grand  encore  dans  la  tragédie 
de  Médée  ,  c'eft  qu'on  ne  s'intéreffe  à  aucun 
perfonnage.  Médée  eft  une  méchante  femme 
qui  fe  venge  d'un  malhonnête  homme.  La 
manière  dont  Corneille  a  traité  ce  fujet  nous- 
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révolte  aujourd'hui  ;  celles  ai  Euripide  et  de 
Sénèque  nous  révolteraient  encore  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fujet 
propre  à  la  tragédie  régulière,  ni  convenable  à 
un  peuple  dont  le  goût  eft  perfectionné.  On 
demande  pourquoi  nous  rejetterions  des  magi- 
ciens ,  et  que  non-feulement  nous  permettons 
que  dans  la  tragédie  on  parle  d'ombres  et  de 
fantômes ,  mais  même  qu'une  ombre  paraifle 
quelquefois  fur  le  théâtre  ? 

Il  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans 
que  de  magiciens  dans  le  monde;  et,  fi  le  théâtre 
eft  la  repréfentation  de  la  vérité,  il  faut  bannir 
également  les  apparitions  et  la  magie. 

Voici ,  je  crois ,  la  raifon  pour  laquelle  nous 
fouffririons  l'apparition  d'un  mort ,  et  non  le 
vol  d'un  magicien  dans  les  airs.  Il  eft  poflible 
que  la  Divinité  fafTe  paraître  une  ombre  pour 
étonner  les  hommes  par  ces  coups  extraordi- 
naires de  fa  providence  ,  et  pour  faire  rientrer 
les  criminels  en  eux-mêmes  ;  mais  il  n'eft  pas 
pofTible  que  des  magiciens  aient  le  pouvoir 
de  violer  les  lois  éternelles  de  cette  même 
providence  ;  telles  font  aujourd'hui  les  idées 
reçues.  -        j 
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Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne 
révoltera  point  ;  mais  un  prodige  opéré  par 
un  forcier ,  malgré  le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu'à 
la  populace. 

Quodciimque  ojîendis  m'ihi  fie ,  increduhis  odi. 

Chez  les  Grecs ,  et  même  chez  les  Romains , 
qui  admettaient  des  fortiléges ,  Médée  pouvait 
être  un  très-beau  fujet.  Aujourd'hui  nous  le 
reléguons  à  Fopéra ,  qui  eft  parmi  nous  l'em- 
pire des  fables,  et  qui  eft  à  peu-près  parmi  les 
théâtres  ce  qu'eft  VOrlando  Juriqfo  parmi  les 
poèmes  épiques. 

Mais ,  quand  Médée  ne  ferait  pas  forcière,  le 
parricide  qu'elle  commet  prefque  de  fang  froid 
fur  fes  deux  enfans ,  pour  fe  venger  de  fon 
mari ,  et  l'envie  que  Jajon  a,  de  fon  côté ,  de 
tuer  ces  mêmes  enfans  ,  pour  fe  venger  de  fa 
femme ,  forment  un  amas  de  monftres  dégoû- 
tans ,  qui  n'eft  malheureufement  foutenu  que 
par  des  amplifications  de  rhétorique,  en  vers 
fouvent  durs  ou  faibles  ,  ou  tenant  de  ce 
comique  qu'on  mêlait  avec  le  tragique  fur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe ,  au  commencement 
du  dix-feptième  fiècle.  Cependant  cette  pièce 
eft  un  chef-d'œuvre,   en    comparaifon   de 

prefque 


s    U    R       M    E    D    É    E.  89 

prefque  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  la 
précédèrent.  C'eft  ce  que  M.  de  Fontenelk 
z^P^qWc  prendre  fe/for ,  et  monter  jufqu  au  tragique 
le  plus  Juhlime.  Et  en  effet  il  a  raifon ,  fi  on 
compare  Médée  aux  fix  cents  pièces  de  Hardy  ^ 
qui  furent  faites  chacune  en  deux  ou  trois 
jours  ;  aux  tragédies  de  Garnier ,  aux  Amours 
infortunés  de  Léandre  et  de  Héro^  par  Tavocat 
la  Selve  ;  à  la  Fidelle  tromperie ,  d'un  autre 
avocat  nommé  Gouguengt  ;  au  Pirandre  de 
Boisrobert ,  qui  fut  joué  un  an  avant  la  Médée. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  littérature  n'étaient  pas 
mieux  cultivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  fa 
Médée  ;  c'eft  l'âge  de  la  force  de  l'efprit  ;  mais 
il  était  encore  fubjugué  par  fon  fiècle.  Ce  n'eft 
point  fa  première  tragédie  ;  il  avait  fait  jouer 
Clitandre  trois  ans  auparavant.  Ce  Clitandre  eft 
entièrement  dans  le  goût  efpagnol,  et  dans  le 
goût  anglais  ;  les  perfonnages  combattent  fur 
le  théâtre  ;  on  y  tue  ,  on  y  affafline  ;  on  voit 
des  héroïnes  tirer  Tépée  ;  des  archers  courent 
après  les  meurtriers  ;  des  femmes  fe  déguifent 
en  hommes  ;  une  Dorife  crève  un  oeil  à  un  de 
fes  amans  avec  une  aiguille  à  tête.  Il  y  a  de 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.        H 
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quoi  faire  un  roman  de  dix  tomes,  et  cepen-. 
dant  il  n'y  a  rien  de  fi  froid  et  de  plus 
ennuyeux.  La  bienféance,  la  vraifemblance 
négligées  ,  toutes  les  règles  violées ,  ne  font 
qu'un  très -léger  défaut  en  comparaifon  de 
Tennui.  Les  tragédies  de  Shakefpeare  étaient 
plus  monftrueufes  encore  que  Clitandre  ,  mais 
elles  n'ennuyaient  pas.  Il  fallut  enfin  revenir 
aux  anciens  pour  faire  quelque  chofe  de  fup- 
portable,  et  Médée  eft  la  première  pièce  dans 
laquelle  on  trouve  quelque  goût  de  l'antiquité. 
Cette  imitation  eft  fans  doute  très -inférieure 
à  ces  beautés  vraies  que  Corneille  tira  depuis 
de  fon  feul  génie. 

Refferrer  un  événement  illuftre  et  intérefTant 
dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  heures ,  ne 
faire  paraître  les  perfonnages  que  quand  ils 
doivent  venir,  ne laiiïer  jamais  le  théâtre  vide, 
former  une  intrigue  auffi  vraifemblable  qu'atta- 
chante, ne  dire  rien  d'inutile,  inftruire  l'efprit 
et  remuer  le  cœur,  être  toujours  éloquent  en 
vers ,  et  de  l'éloquence  propre  à  chaque  carac- 
tère qu'on  repréfente  ;  parler  fa  langue  avec 
autant  de  pureté  que  dans  la  profe  la  plus 
châtiée ,  fans  que  la  contrainte  de  la  rime 
paraifTe  gêner  les  penfées  ;  ne  fe  pas  permettre 
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un  feul  vers,  ou  dur,  ou  obfcur,  ou  déclamateur; 
ce  font-là  les  conditions  qu'on  exige  aujour- 
d'hui d'une  tragédie ,  pour  qu'elle  puilTe  paiTer 
à  la  poftérité  avec  l'approbation  des  connaif- 
feurs ,  fans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  réputa- 
tion véritable. 

On  verra  comment ,  dans  les  pièces  fuî- 
vantes  ,  Fierre  Corneille  a  rempli  plulieurs  de 
ces  conditions. 

On  fe  contentera  d'indiquer  ,  dans  cette 
pièce  de  Médée  ,  quelques  imitations  de 
Sénèque  ,  et  quelques  vers  qui  annoncent  déjà 
le  grand  Corneille;  et  on  entrera  dans  plus  de 
détails  quand  il  s'agira  de  pièces  dont  prefque 
tous  les  vers  exigent  un  examen  réfléchi. 


H    2 
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SUR 
TEPITRE    DEDICATOIRE 

DE     CORNEILLE, 

A     MONSIEUR     P.  T.  N.  G. 

Tome  premier  de  f  édition  in-^\  page  ^, 

Je  vous  donne  Médée ,  toute  méchante  quelle 
ejl ,  8cc. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qui  eft  ce  monfieur 
P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille  dédie  Médée.  Mais 
il  eft  affez  utile  de  voir  que  l'auteur  condamne 
lui-même  fon  ouvrage. 

Cette  dédicace  eft  faite  plufîeurs  années 
après  la  repréfentation.  Il  était  alors  aflez  grand 
pour  avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  toujours  été. 

Pag.  10.  Dans  la  portraiture,  il  rCeJl  pas 
quejlionfi  un  vifage  ejl  beau^  mais  s'il  reffemhle. 

Portraiture  eft  un  mot  furanné ,  et  c'eft  dom- 
mage ;  il  eft  néceftaire  '.portraiture  fignifie  l'art 
de  faire  reftembler;  on  emploie  aujourd'hui 
portrait  pour  exprimer  l'art  et  la  chofe.  Portraire 
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eft  encore  un  mot  nécefîaire  que  nous  avons 
abandonné. 

P.  10.  Et  dans  la  poèjîe ,  il  ne  faut  pas  conjidérer 
Ji  les  mœurs  font  vertueuf es ,  mais f  elles  font  pareilles 
à  celles  de  la  perfonne  quelle  introduit. 

Il  faut  fur- tout  qu'elles  foient  intéreffantes  , 
c'eft-là  le  premier  devoir.  Des  jeunes  gens, 
dont  le  goût  n'était  point  encore  formé  ,  et 
qui  n'avaient  qu'une  connaiflance  confufe  du 
théâtre  et  de  l'art  des  vers,  fe  font  fouvent 
étonnés  du  peu  de  fuccès  de  la  tragédie 
d'Atrée.  Ils  ont  cru  que  la  délicatefTe  de  nos 
dames  s'effrayait  trop  de  voir  préfenter  à 
Thiejle  une  coupe  remplie  du  fang  de  fon  fils. 
Ils  fe  font  trompés.  Ce  fang,  qu'on  ne  voyait 
pas ,  ne  pouvait  effaroucher  les  yeux  ;  et 
l'action  de  Cléopâtre  dans  Rodogune  eft  plus 
criminelle  et  plus  atroce  que  celle  d'Atrée, 
Cependant  on  la  voit  avec  un  plaifir  mêlé 
d'horreur.  Le  grand  défaut  d'Atrée  eft  qu'on 
ne  peut  s'intéreffer  à  la  vengeance  raffinée 
d'une  injure  faite  il  y  a  vingt  ans.  On  peut 
exercer  une  vengeance  exécrable  dans  les 
premiers  mouvemens  d'une  jufte  colère  ;  mais 
élever  le  fils  d'un  adultère  fous  le  nom  de 
fon  propre  fils  pour  le  faire  manger  en  ragoût 
à  fon  véritable  père,  quand  cet  enfant  fera 
majeur,  ce  n'eft-là  qu'une  horreur  abfurde;  et 
quand  cette  horreur  eft  mife  en  vers  obfcurs, 
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chevillés  et  barbares ,  il  eft  impolTible  aux 
gens  de  goût  de  la  fupporter.  Nous  ne  pouvons 
trop  fouvent  faire   cette  remarque. 

P.  II.  yefpère  quelles  vous  fatisfer ont  encore 
aucunement  fur  le  papier. 

Aucunement^  vieux  mot  qui  lignifie  en  quel- 
que forte  ,  en  partie ,  et  qui  valait  mieux  que 
ces  périphrafes. 
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SUR       M     E     D     È     E, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
S  C  EJYE    PREMIERE. 

VERS.       7. 
Quoi  !  Médée  eft  donc  morte ,  ami  ?  —Non ,  elle  vit  ; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chafle  de  mon  lit ,  ùc, 

1  E  ne  ferai  fur  ce  début  qu'une  feule  remar- 
que ,  qui  pourra  fervir  pour  plufieurs  autres 
occafions.  On  voitaffez  que  c'eft-là  le  ftyle  de 
la  comédie  ;  on  n'écrivait  point  alors  autrement 
les  tragédies.  Les  bornes  qui  diftinguent  la 
familiarité  bourgeoife  ,  et  la  noble  fimplicité, 
n'étaient  point  encore  pofées.  Corneille  fut  le 
premier  qui  eut  de  l'élévation  dans  le  ftyle  , 
comme  dans  les  fentimens.  On  en  voit  déjà 
plufieurs  exemples  dans  cette  pièce.  Il  y  a  de 
la  juftice  à  lui  tenir  compte  du  fublime  qu'on 
y  trouve  quelquefois  ,  et  à  n'accufer  que  fon 
fiècle  de  ce  ftyle  comique,  négligé  et  vicieux, 
qui  déshonorait  la  fcène  tragique.  Je  n'infifte 
point  fur  la  meilleur efaifon ,  fur  les  mille  et  mille 
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malheurs^  fur  le  Jafon  fans  confcience^  fur  Créiife 
poffedée  autant  vaut^  fur  une  flamme  accommodée 
au  bien  des  affaires.  C'était  le  malheureux  ftyle 
d'une  nation  qui  ne  favait  pas  encore  parler. 
Et  cela  même  fait  voir  quelle  obligation  nous 
avons  au  grand  Corneille  de  s'être  tiré  dans  fes 
beaux  morceaux  de  cette  fange  oii  fon  fiècle 
l'avait  plongé  ,  et  d'avoir  feul  appris  à  fes 
contemporains  l'art  fi  long-temps  inconnu  de 
bien  penfer  et  de  bien  s'exprimer. 

VERS      35. 
Et  depuis,  à  Colchos,  que  fit  votre  Jafon  ? 
Que  cajoler  Médée  et  gagner  la  toifon. 

On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  fameufe 
toifon  d'or.  La  Colchide  ,  pays  de  Médée  ,  eft 
la  Mingrélie  ,  pays  barbare  ,  toujours  habité 
par  des  barbares  ,  où  l'on  pouvait  faire  un 
commerce  de  fourrures  affez  avantageux.  Les 
Grecs  entreprirent  ce  voyage  par  le  Pont- 
Euxin  qui  eft  très-périlleux  ;  et  ce  péril  donna 
de  la  célébrité  à  Tentreprife  :  c'eft-là  l'origine 
de  toutes  ces  fables  abfurdes  qui  eurent  cours 
dans  l'Occident.  Il  n'y  avait  alors  d'autre 
hiftoire  que  des  fables. 

V.    43. 
Et  j'ai  trouvé  radreffe  ,  en  lui  fefant  la  cour. 
De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d'Amour. 

Ce  vers  eft  un  exemple  de  ce  mauvais  goût 

qui 
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qui  régnait  alors  chez  toutes  les  nations  de 
TEurope.  Les  métaphores  outrées,  les  compa- 
raifons  fauffes  ,   étaient   les    feuls   ornemens 
qu'on   employât  ;    on  croyait  avoir  furpaffé 
Virgile  et  le  Tajfe ,  quand  on  fefait  voler  un 
fort  fur  les  ailes  de  F  Amour.  Dryden  comparait 
Antoine  à  un  aigle  qui  portait  fur  fes  ailes  un 
roitelet  ,  lequel  alors  s'élevait  au-deflus   de 
Taigle  ;  et  ce  roitelet,  c'était  l' empereur /iw^z^e. 
Les  beautés  vraies  étaient  par-tout  ignorées. 
On  a  reproché  depuis  à  quelques  auteurs  de 
courir  après  l'efprit.  En  effet ,  c'eft  un  défaut 
infupportable   de    chercher   des    épigrammes 
quand  il  faut  donner  de   la   fenfibilité   à  fes 
perfonnages  ;    il  eft  ridicule  de  montrer  ainli 
Fauteur  quand  le  héros  feul  doit  paraître  au 
naturel  ;  mais  ce  défaut  puéril  était  bien  plus 
commun  du  temps  de  Corneille  que  du  nôtre. 
La  pièce  de  Clitandre  ,  qui  précéda  Médée , 
eft  remplie  de  pointes  ;  un  amant  qui  a  été 
bleffé  en  défendant  fa  maîtreffe  ,  apoftrophe 
fes  bleffures  ,  et  leur  dit  : 
Bleffures,  hâtez-vous  d'élargir  vos  canaux. 
Ah  I  pour  l'être  trop  peu  ,  bleffures  trop  cruelles  , 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  point  mortelles. 

Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  temps-là. 
VERS     73. 
,,,..,   Les  fœurs  crient  miracle. 

J'ai  remarqué  que,  parmi  les  étrangers  qui 

Comment. fur  Corneille,  TomQh  I 


gS       R  E  M  A  11  Q^U  ES     SUR     MEDÉE. 

s'exercent  quelquefois  à  faire  des  vers  français , 
et  parmi  plufieurs  provinciaux  qui  commen- 
cent, il  s'en  trouve  toujours  qui  font,  crient , 
plient,  croient ,  8cc.  de  deux  fyllabes.  Ces  mots 
n'en  valent  jamais  qu'une  feule ,  et  ne  peuvent 
être  employés  qu'à  la  fin  d'un  vers.  Corneille 
fit  fouvent  cette  faute  dans  fes  premières 
pièces  ;  et  c'eft  ce  qui  établit  ce  njauvais  ufage 
dans  nos  provinces. 

VERS       87. 
El  l'amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras, 
Croirait  commettre  un  crime  à  n'en  commettre  pas. 

Ce  morceau  eft  imifé  du  feptième  livre  des 
Métamorphofes. 

His ,  ut  quoique  pia  eji ,  hortaûbui  impia  prima  ejî  ; 
Et ,  ne  fitfcelerala ,  facitfçelus  :  haud  tamen  ictus 
Vllafuosfpeclare  poteji  ^  oculofqiie  reflectiint. 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui 
fut  tranfporterlurlafcène  françaife  les  beautés  . 
des  auteurs  grecs  et  latins. 

V.  i58. 
,      ,      .      .      .   Adieu;  l'amour  vous  prefle. 
Et  Je  ferais  marri  qu'un  foin  officieux 
Vous  fît  perdre  pour  moi  des  temps  fi  précieux. 

Le  lecteur  judicieux  s'aperçoit,  fans  doute 
combien   la    plupart    des    expreffions    font 
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impropres  ou  familières  dans  cette  fcène. 
Nous  demandons  grâce  pour  cette  première 
tra2;édie.  Nous  tâcherons  de  ne  faire  des 
réflexions  utiles  que  fur  les  pièces  qui  le  font 
elles-mêmes  par  les  grands  exemples  qu'on  y 
trouve  de  tous  les  genres  de  beautés. 

S  C  E  JV  E      I  L 

VERS       I. 

Depuis  que  mon  efprit  eft  capable  de  flamme. 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon  ame# 

Cette  fcène ,  où  Jafon  débute  par  dire  que 
fon  efprit  eft  capable  de  flamme ,  efl:  entière- 
ment inutile.  Et  ces  fcènes ,  qui  ne  font  que 
de  liaifon ,  jettent  un  peu  de  froid  dans  nos 
meilleures  tragédies  ,  qui  ne  font  point  fou- 
tenues  par  le  grand  appareil  du  théâtre  grec  , 
par  la  magnificence  des  chœurs  ,  et  qui  ne 
font  que  des  dialogues  fur  des  planches. 

S  C  E  JV  E     III 

V.   19. 

Vous  le  faurez  après ,  je  ne  veux  rien  pour  rien. 

On  fent  aflez  que  ce  vers  eft  plus  fait  pour 
la  farce  que  pour  la  tragédie.  Mais  nous  n'in- 
fiftons  pas  fur  les  fautes  du  ftyle  et  de  langage, 

I  a 
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S  C  E  JV  E     IV. 

VERS       I. 
Souverains  protecteurs  des  lois  de  l'hyménée , 
Dieux,  garans  de  la  foi  que  Jafon  m'a  jurée,  «îrc. 

Voici  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce 
monologue  eft  tout  entier  imité  de  celui  de 
Sénèque  le  tragique. 

Dii  conjugales ,  tuqiie  genialis  tori  Lucina  cnjlos» 

Rien  n'efl:  plus  difficile  que  de  traduire  les 
vers  latins  et  grecs  envers  français  rimes.  On 
eft  prefque  toujours  obligé  de  dire  en  deux 
lignes  ce  que  les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y 
a  très-peu  de  rimes  dans  le  ftyle  noble  ,  comme 
je  le  remarque  ailleurs  ;  et  nous  avons  même 
beaucoup  de  mots  auxquels  on  ne  peut  rimer  : 
aufli  le  poète  eft  rarement  le  maître  de  fe^ 
expreffions.  J'ofe  affirmer  qu'il  n'eft  point  de 
langue  dans  laquelle  la  verfilication  ait  plus 
d'entraves. 

V.  6. 
Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure , 

n'appartient  qu'à   Corneille,  Racine  a  imité  ce 
vers  dans  Phèdre  : 

Déeffe,  venge-toi  ;  nos  caufes  font  pareilles. 

Mais,  dans  Corneille^  il  n'eft  qu'une  beauté 
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de  poèfie  ;  dans  Racine ,  il  eft  une  beauté  de 
fentiment.  Ce  monologue  pourrait  aujourd'hui 
paraître  une  amplification  ,  une  déclamation 
de  rhétorique  :  il  eft  pourtant  bien  moins 
chargé  de  ce  défaut  que  la  fcène  de  Sénèque, 

VERS      3i. 
Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ? 
M'ofe-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ?  àc. 

Ces  vers  font  dignes  de  la  vraie  tragédie  , 
et  Corneille  n'en  a  guère  fait  de  plus  beaux.  Si , 
au  lieu  d'être  noyés  dans  un  long  monologue 
inutile  ,  ils  étaient  placés  dans  un  dialogue 
vif  et  touchant,  ils  feraient  le  plus  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  très-long-tcmps  à 
la  mode.  Les  comédiens  les  fefaient  ronfler 
avec  une  emphafe  ridicule  ;  ils  les  exigeaient 
des  auteurs  qui  leur  vendaient  leurs  pièces  ; 
et  une  comédienne  qui  n'aurait  point  eu  de 
monologue  dans  fon  rôle ,  n'aurait  pas  voulu 
réciter.  Voilà  comme  le  théâtre,  relevé  par 
Corneille  ,  commença  parmi  nous.  Des  farceurs 
ampoulés  repréfentaient  dans  des  jeux  de 
paume  ces  mafcarades  rimées  qu'ils  achetaient 
dix  écus  :  les  Athéniens  en  ufaient  autrement. 

V.    6i. 
Soleil ,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  fair^e  à  ta  race  , 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place. 

Cette  prière  au  Soleil ,  fon  père  ,  eft  encore 

I  3 
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toute  de  Sénèque .  et  devait  faire  plus  d'effet 
fur  les  peuples  qui  mettaient  le  foleil  au  rang 
des  dieux ,  que  fur  nous  qui  n'admettons  pas 
cette  mythologie. 

SCENE     V. 

VERS       6. 
S'il  cefle  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre. 

Le  vers  de  Sénèque  ^  adeone  crédit  omne  con- 
Jumptinn  nejas  ?  paraît  bien  plus  fort. 

V.     12. 
Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l'air  ? 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remar- 
que fur  le  ftyle  de  cette  tragédie,  qui  eft  vicieux 
prefque  d'un  bout  à  l'autre.  J'obferveraifeule- 
nent  ici ,   à  propos  de  ces  rimes  dijfimider  et 
?n  Fair  ,    qu'alors   on    prononçait   dijjimulair 
pour  rimer   à   rair.    J'ajouterai    qu'on  a  été 
long- temps  dans  le  préjugé  ,  que  la  rimé  doit 
être  pour  les   yeux.   C'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  fefait  rimer  cher  à  bûcher.  Il  eft  indubi- 
table que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pour 
l'oreille.  C'eft  le  retour  des  mêmes  fons  ,  ou  des 
fons  à  peu-près  femblables  qu'on  demande , 
et  non  pas  le  retour  des  mêmes  lettres.  On 
fait  rimer  abhorre  .^  qui  a  deux  rr  ^  avec  encore 
qui  n'en  a  qu'une  ;  par  la  même  raifon  terre 


ACTE       PREMIER.        lo3 

peut  rimer  à  père  ;  mais  je  me  hâte  ne  peut 
rimer  avec  je  me  flatte ,  parce  que  flatte  eft 
bref,  et  hâte  eft  long. 

VERS      4ï. 
Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages ,  è-c. 

Cela  eft  imité  deSénèque,  et  enchérit  encore 
fur  le  mauvais  goût  de  l'original  :  for tuna  fortes 
metuit ,  ignavos  premit.  Corneille  appelle  la  for- 
tune lâche.  Toutes  les  tragédies  qui  précédèrent 
fa  Médée  font  remplies  d'exemples  de  ce  faux 
bel  efprit.  Ces  puérilités  furent  fi  long-temps 
en  vogue  T  que  l'abbé  Cotin^  du  temps  même 
de  Boileau  et  de  Molière  ,  donna  à  la  fièvre 
l'épithète  d'ingrate  ;  cette  ingrate  de  fièvre  qui 
attaquait  infolemment  le  beau  corps  de  made- 
moifelle  de  Guife  ^  où  elle  était  fi  bien  logée. 

V.    48. 
Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t-il  ?  —  Moi. 
Moi  ,  dis-je  ,  et  c'eft  affez. 

Ce  7noi  eft  célèbre.  C'eft  le  Medeafuperefl  de 
Sénèque.  Ce  qui  fuit  eft  encore  une  traduction 
d^  Sénèque,  Mais  dans  l'original  et  dans  la 
traduction  ,  ces  vers  affaiblifîent  la  grande 
idée  que  donne  ,  moi ,  dis-je ,  et  cefl  ajfez.  Tout 
ce  qui  explique  un  grand  fentiment  l'énervé. 
On  demande  fi  le  Medea  fupereft  eft  fublime  ? 
je   répondrai  à  cette  queftion ,  que  ce  ferait 
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en  effet  un  fentiment  fublime  ,  fi  ce  moi  expri- 
mait de  la  grandeur  de  courage.  Par  exemple,* 
Il  lorfque  Horatius  Codes  défendit  feul  un  pont 
contre  une  armée  ,  on  lui  eût  demandé ,  que 
vous  refte-t-il?  et  qu'il  eût  répondu,  moi ^ 
c'eût  été  du  véritable  fublime  :  mais  ici  il  ne 
lignifie  que  le  pouvoir  de  la  magie  ;  et ,  puifque 
Médée  difpofe  des  élémens  ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'elle  puiffe  feule  et  fans  autre  fecours 
fe  venger  de  tous  fes  ennemis. 

ACTE     SECOND. 

SCENE     IL 

VERS       12. 
Ah  !  l'innocence  même ,  et  la  même  candeur  !  bc 

v^'  EST  dans  la  fcène  de  Sénèque ,  qui  a  fervi 
de  modèle  à  celle-ci ,  qu'on  trouve  ce  beau 
vers  : 

Sijud'icas ,  cognofce  ;  Jî  régnas ,  juhe. 
N'es-tu  que  roi  ?  commande.  Es-tu  juge  ?  examine. 

C'eft  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit 
ce  vers  ,  il  l'aurait  bien  mieux  rendu. 

Ah!  Vinnocence  même ^  et  la  même  candeur! 
Qiiœ  cauja  pellat  innocens  mulier  rogat.  Cette 
ironie  eft,  comme  on  voit  ,  de  Sénèque.   La 
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figure  de  Fironie  tient  prefque  toujours  du 
comique  ;  car  l'ironie  n'eft  autre  chofe  qu'une 
raillerie.  L'éloquence  foufFre  cette  figure  en 
profe.  Démojihènes  et  Cicéron  l'emploient  quel- 
quefois. Homère  et  Virgile  n'ont  pas  dédaigné 
même  de  s'en  fervir  dans  l'épopée  ;  mais  dans 
la  tragédie  il  faut  l'employer  fobrement  ;  il 
faut  qu'elle  foit  néceffaire  ;  il  faut  que  le 
perfonnage  fe  trouve  dans  des  circonfiances 
où  il  ne  puifTe  s'expliquer  autrement ,  où  il 
foit  obligé  de  cacher  fa  douleur,  et  de  feindre 
d'applaudir  à  ce  qu'il  détefte. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiane  à 
Taxile^  quand  elle  lui  dit  ; 

Approche,  puifîant  roi , 
Grand  monarque  de  l'Inde  ,  on  parle  ici  de  toi. 

Il  met  auffi  quelques  ironies  dans  la  bouche 
d' Hermione ;  mais,  dans  fes  autres  tragédies, 
il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure.  Remarquez , 
en  général,  que  l'ironie  ne  convient  point  aux 
pafîions  :  elle  ne  peut  aller  au  cœur ,  elle  sèche 
les  larmes.  Il  y  a  une  autre  efpèce  d'ironie 
qui  eft  un  retour  fur  foi-même ,  et  qui  exprime 
parfaitement  l'excès  du  malheur.  C'eft  ainfi 
quOreJle  dit  dans  l'Andromaque  :  Oui  ^  je  te 
loue  ,  ô  Ciel ,  de  ta  perfévérance.  C'eft  ainfi  que 
Gatimozin  difait  au  milieu  des  flammes  :  Et  moi 
fuis-jefur  un  lit  de  rofes?  Cette  figure  eft  très- 
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noble  et  très  -  tragique  dans  Orejle^  et  dans 
Gatimozin  elle  eftfublime.  Obfervez  que  toutes 
les  fcènes  femblables  à  celle-ci  font  toujours 
froides  ;  il  convient  rarement  au  tragique  de 
parler  long-temps  du  paflé.  Ce  poëme  tïinatum 
rébus  agendis  ;  ce  doit  être  une  action. 

VERS      85. 
Vous  voulez  qu'on  l'honore,  et  que,  de  deux  complices, 
L'un  ait  votre  couronne,  et  l'autre  des  fupplices» 

Hic  pretium/celeris  lulit^  hic  diadema* 

V.    i33. 
....  Soldats,  remettez-la  chez  elle. 

Si  Médée  eft  une  magicienne  aufli  puiflante 
qu'on  le  dit,  et  que  Créon  même  le  croit, 
comment  ne  craint -il  pas  de  Toffenfer  ,  et 
comment  même  peut-il  difpofer  d'elle  ?  C'eft- 
là  une  étrange  contradiction  que  l'antiquité 
grecque  s'eft  permife.  Les  illufions  de  l'anti- 
quité ont  été  adoptées  par  nous  ;  les  juges  ont 
ofé  juger  des  forciers  ;  mais  il  s'était  répandu 
une  opinion  auffi  ridicule  que  celle  de  la  magie 
même  ,  et  qui  lui  fervait  de  correctif  ;  c'était 
que  les  magiciens  perdaient  tout  leur  pouvoir 
dès  qu'ils  étaient  entre  les  mains  de  la  juftice. 
Y'ArioJïe ,  et  le  Tajfe  fon  heureux  imitateur , 
prirent  un  tour  plus  heureux  ;  ils  feignirent 
que  les  enchantemens  pouvaient  être  détruits 
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par  d'autres  enchantemens  ;  cela  feul  mettait 
de  la  vraifemblance  dans  ces  fables  qui,  par 
elles-mêmes,  n'en  ont  aucune.  Ariojie  ^  tout 
fécond  qu'il  était,  avait  appris  cet  art  d'H(9mér^,• 
il  eft  vrai  que  fon  Alcine  eft  prodigieufement 
fupérieure  à  la  Circé  de  VOdyJfée;  mais  enfin 
Homère  eft  le  premier  qui  paraît  avoir  imaginé 
des  préfervatifs  contre  le  pouvoir  de  la  magie  , 
et  qui  par -là  mit  quelque  raifon  dans  des 
chofes  qui  n'en  avaient  pas. 

SCENE     I  1  L 

VERS       5. 

Et  le  facré  refpect  de  ma  condition 
En  a-t-il  arraché  quelque  foumiffion  ? 

Il  eft  bien  ici  queftion  du  facré  refpect 
qu'on  doit  à  la  condition  de  ce  Créon  ,  qui , 
d'ailleurs ,  joue  dans  cette  pièce  un  rôle  trop 
froid. 

SCENE     IV. 

V.  3. 

Nous  n'avons  déformais  que  craindre  de  fa  part. 

JVous  n  avons  que  craindre  eft  un  barbarifme. 
Cette  pièce  en  a  beaucoup  ;  mais ,  encore  une 
fois  ,  c'eft  la  première  de  Corneille» 
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VERS       25. 
Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie  , 
Un  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie. 

Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on  mêlait 
alors  le  comique  au  tragique.  Ce  mauvais 
goût  était  établi  dans  prefque  toute  TEurope, 
comme  on  le  remarque  ailleurs, 

S  C  E  N  E      V. 

V.    24. 
La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux. 

La  robe  de  Médée ,  qui  a  donné  dans  les 
yeux  de  Créuje  ,  et  la  defcription  de  cette  robe 
ne  feraient  pas  fouffertes  aujourd'hui ,  et  la 
réponfe  de  Jajon  n'eft  pas  moins  petite  que 
la  demande. 

SCENE      V  L 

V.    2  3. 

Souvent  je  ne  fais  quoi ,  qu'on  ne  peut  exprimer , 
Nous  furprend  ,  nous  emporte  ,  et  nous  force  d'aimer. 

Voilà  le  germe  de  ces  vers  qu'on  applaudit 
autrefois  dans  Rodogune  : 

Il  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  fympathies. 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  afforties ,  bc» 


ACTE      SECOND.  IO9 

C'eft  au  lecteur  judicieux  à  décider  lequel 
vaut  le  mieux  de  ces  deux  morceaux.  Il  déci- 
dera peut-être  que  de  telles  maximes  font  plus 
convenables  à  la  haute  comédie  ,  et  que  les 
maximes  détachées  ne  valent  pas  un  fentiment. 
Cette  même  idée  fe  retrouve  dans  la  fuite  du 
Menteur ,  et  elle  y  ell  mieux  placée. 

S  C  E  JV  E      VIL 

Aegéefeul.  Il  eft  inutile  de  remarquer  com- 
bien le  rôle  d'Aegée  eft  froid  et  infipide.  Une 
pièce  de  théâtre  eft  une  expérience  fur  le  cœur 
humain.  Quel  reflbrt  remuera  Famé  des  hom- 
mes ?  ce  ne  fera  pas  un  vieillard  amoureux 
et  méprifé  qu'on  met  en  prifon ,  et  qu'une 
forcière  délivre.  Tout  perfonnage  principal 
doit  infpirer  un  degré  d'intérêt;  c'eft  une  des 
règles  inviolables  :  elles  font  toutes  fondées 
fur  la  nature.  On  a  déjà  averti  qu'on  ne 
reprend  pas  les  fautes  de  détail. 
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ACTE     TROISIEME. 
SCENE     PREMIERE, 

VERS       I. 
Malheureux  inftrument  du  malheur  qui  nous  prefTe, 
Que  j'ai  pitié  de  toi ,  déplorable  Princeffe  I 

v><'est  ici  un  grand  exemple  de  Tabus  des 
monologues.  Une  fuivante ,  qui  vient  parler 
toute  feule  du  pouvoir  de  fa  maîtrefle ,  eft  d'un 
grand  ridicule.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui 
arrivera,  par  un  acteur  qui  parle  feul,  et  qu'on 
introduit  fans  raifon  ,  était  très-commune  fui 
les  théâtres  grecs  et  latins  :  ils  fuivaient  cet 
ufage  parce  qu'il  eft  facile.  Mais  on  devrait 
dire  aux  Menandre ,  aux  Arijlophane  ,  aux 
Plante  :  Surmontez  la  difficulté  ;  inftruifez- 
nous  du  fait  fans  avoir  l'air  de  nous  inftruire  : 
amenez  fur  le  théâtre  des  perfonnages  nécef- 
faires  qui  aient  des  raifons  de  fe  parler  :  qu'ils 
m'expliquent  tout  fans  jamais  s'adreflerà  moi  : 
que  je  les  voie  agir  et  dialoguer  ;  finon ,  vous 
êtes  dans  Fenfance  de  Fart. 
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VERS       3  I . 
Pour  montrer ,  fans  les  voir,  fon  courage  apaifé  , 
Je  te  dirai ,  Nérine ,  un  moyen  fort  aifé  ,  ire. 

Convenons  que  ce  n'eft  pas  un  trop  bon 
moyen  d'apaifer  une  femme  et  une  mère  que 
de  lui  arracher  fes  enfans ,  et  de  lui  prendre 
fes  habitSv  Cette  invention  de  comédie  produit 
une  cataftrophe  horrible  ;  mais  ce  contrafte 
même  d'une  intrigue  faible  et  baffe  avec  un 
dénouement  épouvantable  ,  forme  une  bigar- 
rure  qui  révolte  tous  les  efprits  cultivés. 

S  C  E  JY  E     I  I  L 

V.    I. 

Ne  fuyez  pas  ,  Jafon  ,  de  ces  funeftes  lieux  ; 
C'eft  à  moi  d'en  partir  ;  recevez  mes  adieux  ,  bc. 

Cette  fcène  eft  toute  de  Sénèque, 

Fuginiîis  ^  Jafon  ;  fiigimus  ^  hoc  non  eft  novîim, 
Mutare  fedes,  Caufafugiendi  nova  eji  ,  8cc. 
Ad  quos  remittis^  Phafim  et  Colchos petam?  8cc, 

Il  y  a  dans  ce  couplet  de  très -beaux  ver 
qui  annonçaient  déjà  Corneille.  C'eft  en  ce  fens  , 
et  c'eft  dans    ces  morceaux  détachés   qu'on 
peut  dire  avec  Fontenelle  que  Corneille  s'élevî 
jufqu'à  Médée. 


112     REMARQ^UES     SUR     MEDEE. 

VERS      85. 
Oui ,  je  te  les  reproche ,  et  de  plus. . ,  quels  forfaits  ?  — 
Latrahifon,  le  meurtre,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits. 

Médée  dit  dans  Sénèque  :  Quodcumque  feci, 

V.  90. 
Celui-là  fait  le  crime ,  à  qui  le  crime  fert, 
l'ua  illajunt^  cui  prodejîfcelus  isfecit. 

V.  141. 
Je  t'aime  encor ,  Jafon ,  malgré  ta  lâcheté , 

n'eft  point  imité  de  Sénèque  ;  et  Racine  ,  en  cet 
endroit ,  s'eft  rencontré  avec  Corneille  ,  quand 
il  fait  dire  à  Roxane  : 

Ecoutez,  Bajazet ,  je  fens  que  je  vous  aime,  ùc. 

La  fituation  et  la  pafTion  amènent  fouvent 
des  fentimens  et  des  exprefîions  qui  fe  reffem- 
blent  fans  qu'elles  foient  imitées.  Mais  quelle 
différence  entre  Roxane  et  Médée  !  Le  rôle  de 
Médée  eft  Teffai  d'un  génie  vigoureux  et  fans 
art ,  qui  en  vain  fait  déjà  quelques  efforts 
contre  la  barbarie  qui  enveloppe  fon  fiècle  ;  et 
le  rôle  de  Roxane  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit 
et  du  goût  dans  un  temps  plus  heureux  ;  l'un 
eft  une  ftatue  groffière  de  l'ancienne  Egypte  ; 
l'autre  eft  une  ftatue  de  Phidias,  ^ 

V.    i5o. 
Que  je  t'aime ,  et  te  baife  en  ces  petits  portraits ,  ir^. 

On  fent  affez  que  le  mot  baife  ne  ferait  pas 

fouffert 
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foufFert  aujourd'hui  ;  mais  il  y  a  une  réflexion 
plus  importante  à  faire  :  Médée  conçoit  la  ven- 
geance la  plus  horrible  ,  et  qui  retombe  fur 
elle-même.  Pour  y  parvenir ,  elle  a  recours  à 
la  plus  indigne  fourberie  :  elle  devient  alors 
exécrable  aux  fpectateurs  ;  elle  attirerait  la 
pitié  ,  fi  elle  égorgeait  fes  enfans  dans  un 
moment  de  défefpoir  et  de  démence.  C'eft  une 
loi  du  théâtre  qui  ne  foujffre  guère  d'exception  ; 
ne  commettez  jamais  de  grands  crimes  que 
quand  de  grandes  pallions  en  diminueront 
l'atrocité  ,  et  vous  attireront  même  quelque 
compafliondes  fpectateurs.  C/^'<9/?â/r^,  àlavérité, 
dans  la  tragédie  de  Rodogune ,  ne  s'attire  nulle 
compaffion  ;  mais  fongez  que  li  elle  n'était  pas 
poffédéc  de  la  paffion  forcenée  de  régner , 
on  ne  la  pourrait  pas  fouffrir  ,  et  que  li  elle 
n'était  pas  punie  ,  la  pièce  ne  pourrait  être 
jouée. 

S  C  E  JY  E     IV. 

V    E    R    s        I.  » 

Il  eft  en  ta  puifTance 

D'oublier  mon  amour ,  mais  non  pas  ma  vengeance. 

Je  la  faurai  graver  en  tes  efpritsvglacés 

Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  effacés. 

Cette  idée  déteftable  de  tuer  fes  propres 
enfans  pour  fe  venger  de  leur  père ,  idée  un 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I,  K 
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peu  foudaine,  et  qui  ne  laifTevoir  que  l'atro- 
cité d'une  vengeance  révoltante  ,  fans  qu'elle 
foit  ici  combattue  par  les  moindres  remords  , 
eft  encore  prife  de  Sénègue ,  dont  CiOrneille  a 
imité  les  beautés  et  les  défauts. 

ACTE      Q^U  A  TR  I  E  ME. 

S  C  E  JV  E     IL 

VERS       I. 
Le  charme  eft  achevé,  tu  peux  entrer,  Nérine. 

Ua  n  s  la  tragédie  de  Macbeth ,  qu'on  regarde 
comme  un  chef-  d' œuvre  de  Shakejpeare  ,  trois 
forcières  font  leurs  enchantemens  fur  le  théâ- 
tre :  elles  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonnerre  avec  un  grand  chaudron,  dans  lequel 
elles  font  bouillir  des  herbes.  Le  chat  a  miaulé 
trois  fois ,  difent-elles  ,  il  eji  temps ,  il  ejl  temps  ; 
elles  jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et 
apoftrophent  le  crapaud,  en  criant  en  refrain  : 
Double ,  double ,  chaudron ,  trouble ,  que  le  feu 
brûle  ^  que  l  eau  bouille^  double^  double.  Cela  vaut 
bien  les  ferpens  qui  font  venus  d'Afrique  en 
un  moment ,  et  ces  herbes  que  Médée  a  cueillies 
le  pied  nu  ,  en  fefant  pâlir  la  lune  ,  ti  ce 
plumage  noir  d'une  harpie.  Ces  puérilités  ne 
feraient  pas  admifes  aujourd'hui. 
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C'eft  à  l'opéra ,  c'eft  à  ce  fpectacle  confacré 
aux  fables  que  ces  enchantemens  conviennent, 
et  c'eft  là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités.  Voyez 
dans  Quinault ,  fupérieur  en  ce  genre  : 

Efprits  malheureux  et  jaloux  , 
Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertu  qu'avec  peine  , 

Vous ,  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaifir  fi  doux  , 
Démons,  préparez- vous  à  féconder  ma  haine  ; 
Démons  ,  préparez- vous  à  fervir  mon  courroux. 

Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau 
encore  plus  fort  que  chante  Médée  : 

Sortez  ,  ombres,  fortez  de  la  nuit  éternelle  5 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'affreux  défefpoir,  que  la  rage  cruelle. 

Prennent  foin  de  vous  raffembler  : 

Avancez  ,  malheureux  coupables. 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  effroyables, 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deflinés. 

Non ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  f  unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 
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Ce  feul  couplet  vaut  mieux ,  peut-être ,  que 
toute  la  Médée  de  Sénèque^  de  Corneille  et  de 
Longepierre  ,  parce  qu'il  eft  fort  et  naturel  , 
harmonieux  et  fublime.Obfervons  que  c'eft-là 
ce  Qjïmault  que  Boileau  affectait  de  mépriler , 
et  apprenons  à  être  juftes. 

VERS      80. 
Avant  que  fur  Créufe  ils  agiraient  fur  moi. 

Cette  fuivante  ,  qui  craint  la  orûlure,  et  qui 
refufe  de  porter  la  robe,  eft  très -comique  et 
fournirait  de  bonnes  plaifanteries.  Il  était  fort 
aifé  d'envoyer  la  robe  par  un  domeftique  qui 
ne  fût  pas  inftruit  du  poifon  qu'elle  renfermait. 

SCENE     III. 

v.    I. 

Nous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite,  bc. 

On  voit  combien  Pollux  eft  inutile  à  lapièce  ; 
Corneille  l'appelle  un  perfonnage  protatique. 

S  C  E  j\r  E     I  V. 

V.    20. 

J'eus  toujours  pour  fufpects  les  dons  des  ennemis. 

Ce  vers  eft  la  traduction  de  ce  beau  vers  de 

Virgile  : 

....  Timeo  Danaos,  et  dona  fer  entes. 
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Et  Virgile  lui-même  a  pris  ce  vers  d'Homère 
mot  à  mot.  Quand  on  imite  de  tels  vers  qui 
font  devenus  proverbes ,  il  faut  tâcher  que 
nos  imitations  deviennent  aufli  proverbes  dans 
notre  langue.  On  n'y  peut  réufîir  que  par  des 
mots  harmonieux  ailés  à  retenir.  Pour  fufpects 
les  dons ,  eft  trop  rude  ;  on  doit  éviter  les 
confonnes  qui  fe  heurtent.  C'eft  le  mélange 
heureux  des  voyelles  et  des  confonnes  qui 
fait  le  charme  de  la  vérification. 

S    C   E    JV  E      F. 

(  Aegée  en  prijon.  ) 

VERS       I. 

Demeure  affireufe  des  coupables ,  bc, 

Rotrou  avait  mis  les  ftances  à  la  mode. 
Corneille  qui  les  employa ,  les  condamne  lui- 
même  dans  fes  réflexions  fur  la  tragédie.  Elles 
ont  quelque  rapport  à  ces  odes  que  chantaient 
les  chœurs  entre  les  fcènes  fur  le  théâtre  grec. 
Les  Romains  les  imitèrent  :  il  me  femble 
que  c'était  Fenfance  de  l'art.  Il  était  bien 
plus  aifé  d'inférer  ces  inutiles  déclamations 
entre  neuf  ou  dix  fcènes  qui  compofaient  une 
tragédie,  que  de  trouver  dans  fon  fujet  même 
de  quoi  animer  toujours  le  théâtre  ,  et  de 
foutenir  une  longue  intrigue  toujours  inté- 
relfante.  Lorfque  notre  théâtre  commença  à 
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fortir  de  la  barbarie,  et  derafTerviflementaux 
ufages  anciens ,  pire  encore  que  la  barbarie ,  on 
fubftifua  à  ces  odes  des  choeurs  qu'on  voit 
dans  Garnier  ^  dans  Jodèle  et  dans  Baïf  ^  des 
ftances  que  les  perfonnages  récitaient.  Cette 
mode  a  duré  cent  années  ;  le  dernier  exemple 
quenousayons  des  ftances  eftdanslaThébaïde. 
Racine  fe  corrigea  bientôt  de  ce  défaut  ;  il 
fentit  que  cette  mefure  ,  différente  de  la  mefure 
employée  dans  la  pièce  ,  n'était  pas  naturelle  ; 
que  les  perfonnages  ne  devaient  pas  changer 
le  langage  convenu  ;  qu'ils  devenaient  poètes 
mal  à  propos. 

VERS     37. 
Amour,  contre  Jafon  tourne  ton  trait  fatal , 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance  ; 
Atterre  fon  orgueil ,  et  montre  ta  puiffance 
A  perdre  également  l'un  et  l'autre  rival. 

Quand  même  ces  ftances  ennuyeufes  et  mal 
écrites  auraient  été  aufîi  bonnes  que  la  meil- 
leure ode  d'Horace  ,  elles  ne  feraient  aucun 
effet ,  parce  qu'elles  font  dans  la  bouche  d'un 
vieillard  ridicule  ,  amoureux  comme  un  vieil- 
lard  de  comédie.  Ce  n'eft  pas  aflez  au  théâtre 
qu'une  fcène  foit  belle  par  elle-même  ;  il  faut 
qu'elle  foit  belle  dans  la  place  où  elle  eft. 
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SCENE     VI. 

^  V    E    R    s       7  5. 

Un  fantôme  pareil  et  de  taille  et  de  face  , 
Tandis  que  vous  fuirez ,  remplira  votre  place. 

On  voit  aiïez  que  ce  fantôme  pareil  et  de 
taille  et  de  face ,  et  cet  anneau  enchanté ,  et 
ces  coups  de  baguette  ,  ne  font  point  admifïi- 
bles  dans  la  tragédie. 

ACTE     CINQUIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Ah ,  déplorable  prince  î  ah ,  fortune  cruelle  î 
Que  je  porte  à  Jafon  une  trille  nouvelle  ! 

v><  E  Theudas  qu'on  ne  connaît  point ,  qu'on 
n'attend  point  ,  et  qui  ne  vient  là  que  pour 
être  pétrifié  d'un  coup  de  baguette  ,  refTemble 
trop  à  la  farce  d'Arlequin  magicien. 

SCENE      IL 

V.     I  I. 

Quoi  I  vous  continuez ,  canailles  infidelles  î  hc. 

Voilà  la  feule  fois  où  l'on  a  vu  le  mot  de 
canailles  dans  une  tragédie.  Fontenelle  dit  que 
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Corneille  s'éleva  jufqu'à  Médée;  il  pouvait  dire 
que,  dans  tous  ces  endroits ,  il  s'abaifTa  jufqu'à 
Médée. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  c'eft  que  toutes  ces 
lamentations  de  Créon  et  de  Créuje  ne  touchent 
point.  Comment  fe  peut-il  faire  que  le  fpectacle 
d'un  père  et  d'une  fille ,  mourans  d'une  mort 
affreufe  ,  foit  fi  froid  ?  c'eft  que  ce  fpectacle 
eft  une  partie  de  la  cataftrophe  :  il  fallait  donc 
qu'elle  fût  courte. 

SCENE     I  I  L 

VERS       I. 
Lâche ,  ton  défefpoir  encore  en  délibère, 

Chofe  étrange.  Médée  trouve  ici  le  fecret 
d'être  froide  en  égorgeant  fes  enfans  !  C'eft 
qu'après  la  mort  de  Créon  et  de  Créufe  ^.  ce 
parricide  n'eft  qu'un  furcroît  de  vengeance , 
une  féconde  cataftrophe  ,  une  barbarie  inutile. 

V.    2. 
Lève  les  yeux ,  perfide  ,  et  reconnais  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats. 

On  ne  relèvera  pas  ici  l'exprefTion  très- 
vicieufe  ,  de  ces  petits  ingrats  ^  parce  qu'on  n'en 
relève  aucune.  Le  plus  capital  de  tous  les 
défauts  dans  la  tragédie  ,  eft  de  faire  commettre 
de  ces  crimes  qui  révoltent  la  nature ,  fans 

donner 
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donner  au  criminel  des  remords  auffi  grands 
que  fon  attentat ,  fans  agiter  fon  ame  par  des 
combats  touchans  et  terribles  ,  comme  on  Ta 
déjà  infmué.  Médée  ^  après  avoir  tué  fes  deux 
enfans  ,  au  lieu  de  fe  venger  de  fon  mari ,  qui 
feul  efl  coupable ,  s'en  va  en  le  raillant. 

VERS      I  3 . 
Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  maîtrefle. 

Lorfqu'à  ces  crimes  commis  de  fang  froid 
on  joint  une  telle  raillerie  ,  c'eft  le  comble  de 
l'atrocité  dégoûtante.  Il  fallait,  par  un  coup 
de  Part,  intéreffer  pour  Médée^  s'il  était  poffi- 
b]e  :  c'eût  été  l'effort  du  génie.  Le  Tajfe  inté- 
reife  pour  Armide ,  qui  efl:  magicienne  comme 
Médée^  et  qui ,  comme  elle  ,  eft  abandonnée  de 
fon  amant.  Et  lorfque  Quinault  fait  paraître 
Médée ,  il  lui  fait  dire  ces  beaux  vers  : 

Le  deftin  de  Médée  eft  d'être  criminelle, 
Mais  fon  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

Au  refte ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici 
aux  lecteurs ,  qui  ne  favent  pas  le  latin  ,  ou 
qui  n'en  lifent  guère  ,  que  c'efl;  dans  la  Médée 
dcSénèque  qu'on  trouve  cette  fameufe  pro- 
phétie ,  qu'un  jour  l'Amérique  fera  décou- 
verte ,  venient  annis  fecula  feris .  Il  y  en  a  une 
dans  le  Dante  encore  plus  circonftanciée  et 
plus  clairement  exprimée  ;  c'efl;  touchant  la 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  L 
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découverte  des  étoiles  du  pôle  antarctique.  Il 
fuffirait  de  ces  deux  exemples  pour  prouver 
que  les  poètes  méritent  en  effet  le  norai  de 
prophète  ,  vates.  Jamais  ,  en  effet ,  il  n'y  eut 
de  prédiction  mieux  accomplie.  Si  Sénèqiie 
avait,  en  effet,  eu  T Amérique  en  vue,  tout 
Fart  qu'on  attribue  à  Médée  n'aurait  pas  appro- 
ché du  fien. 

SCENE     DERNIERE. 

VERS       I. 

O  dieux  !  ce  char  volant ,  difparu  dans  la  nue , 
La  dérobe  à  fa  peine  aufli-bien  qu'à  ma  vue  ,  8cc, 

Voilà  encore  un  monologue  plus  froid  que 
tout  le  refte  ;  rien  n'eft  plus  infipide  que  de 
longues  horreurs. 
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REMARQ^UES 

Sur  t examen  de  Médèe ,  par  Corneille, 


AAGE  94.  Cette  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par 
Euripide ,  et  en  latin  par  Sénèque ,  Sec.  Les  ama- 
teurs du  théâtre  ,  qui  liront  cet  examen  et  les 
fuivans  ,  s"* apercevront  alTez  que  Corneille  rai- 
fonnait  plus  qu'il  ne  fentait  ;  au  lieu  que 
Racine  fentait  plus  qu'il  ne  raifonnait  :  et  au 
théâtre  il  faut  fentir. 

Corneille  ,  dans  fes  réflexions  fur  Médée  , 
ne  touche  aucun  des  points  effentiels  ,  qui 
font  les  perfonnages  inutiles ,  les  longueurs  , 
les  froides  déclamations ,  le  mauvais  llyle  et. 
le  comique  mêlé  à  Thorreur. 
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DU     COMMENTATEUR 
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ijORSQ^UE  Corneille  donna  le  Cid  ,  les 
Efpagnols  avaient  fur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe  la  même  influence  que  dans  les 
affaires  publiques  ;  leur  goût  dominait  ainli 
que  leur  politique;  et  même  en  Italie ,  leurs 
comédies  ou  leurs  tragi-comédies  obtenaient 
la  préférence  chez  une  nation  qui  avait 
VAminte  et  le  Pajlor  fido ,  et  qui  ,  étant  la 
première  qui  eût  cultivé  les  arts,  femblait 
plutôt  faite  pour  donner  des  lois  à  la  litté- 
rature que  pour  en  recevoir. 

Il  eft  vrai  que  dans  prefque  toutes  ces 
tragédies  efpagnoles  ,  il  y  avait  toujours 
quelques  fcènesde  bouffonneries.  Cet  ufage 
infecta  l'Angleterre.  Il  n'y  a  guère  de  tragé- 
dies de  Shakejpeare  où  Ton  ne  trouve  des 
plaifanteries  d'hommes  groffiers  à  côté  du 
fublime  des  héros.  A  quoi  attribuer  une  mode 
fi  extravagante  et  fi  honteufe  pour  Tefprit 
humain ,  qu'à  la  coutumedesprinces mêmes, 
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qui  entretenaient  toujours  des  bouffons 
auprès  d'eux  ?  coutume  digne  de  barbares 
qui  Tentaient  le  befoin  des  plailirs  de  Tefprit , 
et  qui  étaient  incapables  d'en  avoir  ;  cou- 
tume même  qui  a  duré  jufqu'à  nos  temps , 
lorfqu'on  en  reconnaiffait  la  turpitude. 
Jamais  ce  vice  n'avilit  la  fcène  françaife  ;  il 
fe  glifla  feulement  dans  nos  premiers  opéra 
qui ,  n'étant  pas  des  ouvrages  réguliers  , 
femblaient  permettre  cette  indécence  ;  mais 
bientôt  l'élégant  Quinault  purgea  l'opéra  de 
cette  bafîeffe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fe  piquait  alors 
de  favoir  TeTpagnol  ,  comme  on  fe  fait 
honneur  aujourd'hui  de  parler  français. 
C'était  la  langue  des  cours  de  Vienne,  de 
Bavière ,  de  Bruxelles  ,  de  Naples  et  de 
Milan  :  la  ligue  l'avait  introduite  en  France  ; 
et  le  mariage  de  Louis  XIII,  avec  la  fille  de 
Philippe  III,  avait  tellement  mis  l'efpagnol 
à  la  mode ,  qu'il  était  alors  prefque  honteux 
aux  gens  de  lettres  de  l'ignorer.  La  plupart 
de  nos  comédies  étaient  imitées  du  théâtre 
de  Madrid. 

Un  Secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
nommé  Chalons ,   retiré  à  Rouen  dans  fa 
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vieillefîe ,  confeilla  à  Corneille  d'apprendre 
refpagnol,  etluipropofa  d'abord  le  fujet  du 
Cid.  L'Efpagne  avait  deux  tragédies  du 
Cid;  l'une  de  Diamante^  intitulée  el  Honrador 
dejupadre ,  qui  était  la  plus  ancienne;  l'autre 
d  Cid  de  Guilain  de  Cqfiro  ,  qui  était  la  plus 
en  vogue  :  on  voyait  dans  toutes  les  deux 
une  infante  amoureufe  du  Cid,  et  un  bouffon , 
appelé  le  valet  gracieux,  perfonnages  égale- 
ment ridicules  ;  mais  tous  les  fentimens 
généreux  et  tendres  dont  Corneille  a  fait  un 
fi  bel  ufage ,  font  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de 
Diamante  ,  quand  je  donnai  la  première 
édition  des  Commentaires  de  Corneille;  je 
marquerai  dans  celle  -  ci  les  principaux 
endroits  qu'il  traduifit  de  cet  auteur  cfpagnol. 

C'efl  une  chofe,  à  mon  avis  ,  très-remar- 
quable que ,  depuis  la  renaifîance  des  lettres 
en  Europe ,  depuis  que  le  théâtre  était  cultivé, 
on  n'eût  encorerien  produit  de  véritablement 
intérefîant  fur  la  fcène  françaife,  et  qui  fît 
verfer  des  larmes ,  fi  on  en  excepte  quelques 
fcènes  attendriffantes  du  Pajîor  Jido  et  du 
Cid  efpagnol.  Les  pièces  italiennes  du  fei- 
zième  fiècle  étaient  de  belles  déclamations 
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imitées  du  grec  ;  mais  les  déclamations  ne 
touchent  point  le  cœur.  Les  pièces  efpagnoles 
étaient  des  tiffus d'aventures  incroyables;  les 
Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On 
n'avait  point  fu  encore  parler  au  cœur  chez 
aucune  nation.  Cinq  ou  fix  endroits  très- 
touchans ,  mais  noyés  dans  la  foule  des 
irrégularités  de  Guilain  de  Cajlro  ,  furent 
fentispar  Cor?ieille,  comme  on  découvre  un 
fentier  couvert  de  ronces  et  d'épines. 

Il  fut  faire  du  Cid  efpagnol  une  pièce 
moins  irrégulière  et  non  moins  touchante* 
Le  fujet  du  Cid  efl  le  mariage  de  Rodrigue 
avec  Chméne.  Ce  mariage  efl  un  point 
d'hiftoire  prefque  aufli  célèbre  en  Efpagne 
que  celui  ôHAndromaque  avec  Pyrrhus  chez 
les  Grecs  ;  et  c'était  en  cela  même  que 
confiftait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de 
la  pièce.  L'authenticité  de  Thiftoire  rendait 
tolérable  aux  fpectateurs  un  dénouement 
qu'il  n'aurait  pas  été  peut-être  permis  de 
feindre  ;  et  l'amour  de  Chimène  ,  qui  eût  été 
odieux  s'il  n'avait  commencé  qu'après  la 
mort  de  fon  père,  devenait  aufli  touchant 
qu'excufable,puifqu'elle  aimait  déj  à/?  (?<3^n^?vtf 
avant  cette  mort,  et  par  l'ordre  de  fon  père 
même.  L  4 
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On  ne  connaiflait  point  encore,  avant 
le  Cid  de  Corneille ,  ce  combat  des  paflions 
qui  déchire  le  cœur,  et  devant  lequel  toutes 
les  autres  beautés  de  Fart  ne  font  que  des 
beautés  inanimées.  On  fait  quel  fuccès  eut 
le  Cid ,  et  quel  enthoufiafme  il  produifit  dans 
la  nation.  On  faitaufli  les  contradictions  et 
les  dégoiks  qu'effuya  Corneille. 

Il  était,  comme  on  fait,  un  des  cinq 
auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Ces  cinq  auteurs  étaient 
Ro trou,  f  Etoile,  Collctel,  Boijrobert  et  Corneille, 
admis  le  dernier  dans  cette  fociété.  Il  n'avait 
trouvé  d'amitié  et  d'eflimeque  dans  Rotrou, 
qui  fentait  fon  mérite;  les  autres  n'en  avaient 
pas  allez  pour  lui  rendre  juflice.  Scndéri 
écrivait  contre  lui  avec  le  fiel  de  la  jaloufie 
humiliée ,  et  avec  le  ton  de  la  fupériorité. 
Un  Claveret ,  qui  avait  fait  une  comédie, 
intitulée  la  Place  royale,  fur  le  même  fujet 
que  Corneille ,  fe  répandit  en  invectives 
groflières.  Mair et  lui- mtmt  s'avilit  jufqu'à 
écrire  contre  Corneille,  avec  la  même  amer- 
tume. Mais  ce  qui  l'affligea ,  et  ce  qui  pouvait 
priver  la  France  des  chefs-d'œuvre  dont  il 
l'enrichit  depuis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal , 
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fon  protecteur ,  fe  mettre  avec  chaleur  à  la 
tête  de  tous  fes  ennemis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  i635,  un  an 
avant  les   repréfentations    du   Cid  ,   avait 
donné  dans  le  palais  cardinal ,  aujourd'hui 
le  palais  royal ,  la  comédie  des  Tuileries ,  dont 
il  avait  arrangé  lui-même  toutes  les  fcènes. 
Corneille,  plus  docile  à  fon  génie  que  fouple 
aux  volontés  d'un  premier  miniftre  ,  crut 
devoir  changer  quelque  chofe  dans  le  troi- 
fièrae  acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté 
eflimable  fut  envenimée  par  deux  de  fes 
confrères,  et  déplut  beaucoup  au  cardinal, 
qui  lui  dit  qu  il  fol  lait  avoir  un  ejprit  défaite» 
Il  entendait  par  efprit  de  fuite  la  foumiffion 
qui  fuit  aveuglément  les  ordres  d'un  fupé- 
rieur.  Cette  anecdote  était  fort  connue  chez 
les  derniers  princes  de  la  maifonde  Vendôme, 
petits -fils  de  Céfar  de   Vendôme,  qui  avait 
afîiflé  à  la  repréfentation  de  cette  pièce  du 
cardinal. 

Le  premier  miniflre  vit  donc  les  défauts 
du  Cid  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent 
de  l'auteur ,  et  fes  yeux  fe  fermèrent  trop 
fur  les  beautés.  Il  était  fi  entier  dans  fon 
fentiment ,  que  quand  on  lui  apporta  les 
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premières  efquiffes  du  travail  de  racadémie 
fur  le  Gid ,  et  quand  il  vit  que  racadémie  , 
avec  un  ménagement  auffi  poli  qu'encoura- 
geant pour  les  arts  et  pour  le  grand  Corneille, 
comparait  les  conteflations  préfentes  à  celles 
que  la  Jérufalem  et  le  Pajlor  Jido  avaient 
fait  naître  ;  il  mit  en  marge ,  de  fa  main  : 
5  5  L'applaudiCfement  et  le  blâme  du  Cid 
5  5  n  eft  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorans, 
5  5  au  lieu  que  les  conteflations  fur  les  deux 
5  5  autres  pièces  ont  été  entre  les  gens 
5  5  d'efprit.  55 

Qu'il  me  foit  permis  de  hafarder  une 
réflexion.  Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  raifon ,  en  ne  confidérant  que  les  irré- 
gularités de  la  pièce,  l'inutilité  et  l'incon- 
venance du  rôle  de  l'infante ,  le  rôle  faible 
du  roi ,  le  rôle  encore  plus  faible  de  Don 
Sanche  et  quelques  autres  défauts.  Son  grand 
fens  lui  fefait  voir  clairement  toutes  ces 
fautes  ;  et  c'efl  en  quoi  il  me  paraît  plus 
qu'excufable. 

Je  ne  fais  s'il  était  poflible  qu'un  homme 
occupé  des  intérêts  de  l'Europe ,  des  factions 
de  la  France  ,  et  des  intrigues  plus  épi- 
neufes  de  la  cour ,  un  cœur  ulcéré  par  les 
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ingratitudes ,  et  endurci  par  les  vengeances, 
fentît  le  charme  des  fcènes  de  Rodrigue  et 
de  Chimêne,  Il  voyait  que  Rodrigue  avait 
très -grand  tort  daller  chez  fa  maîtrefîe  , 
après  avoir  tué  fon  père  ;  et  quand  on  eft 
trop  fortement  choqué  de  voir  enfemble 
deux  perfonnes  qu  on  croit  ne  devoir  pas 
fe  chercher ,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ce 
qu'elles  difent. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  de  bonne  foi.  Remarquons 
encore  que  cette  ame  altière ,  qui  voulait 
abfolument  que  Facadémie  condamnât  le 
Cid,  continua  fa  faveur  à  l'auteur,  et  que 
même  Corneille  eut  le  malheureux  avantage 
de  travailler,  deux  ans  après,  à  l'Aveugle  de 
Smyrne,  tragi-comédie  des  cinq  auteurs, 
dont  le  canevas  était  encore  du  premier 
miniftre. 

Il  y  a  une  fcène  de  baifers  dans  cette 
pièce,  et  l'auteur  du  canevas  avait  reproché 
à  Chimêne  un  amour  toujours  combattu  par 
fon  devoir.  Il  eft  à  croire  que  le  cardinal 
de  Richelieu  n'avait  pas  ordonné  cette  fcène , 
et  qu'il  fut  plus  indulgent  envers  Colletet^ 
qui  la  fit ,  qu'il  ne  l'avait  été  envers  Corneille, 
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Quant  au  jugement  que  racadémie  fut 
obligée  de  prononcer  entre  Coîiieille  et 
Scudéri  ,  et  qu'elle  intitula  modeflement , 
Sentimens  de  V académie  Jur  le  Cul ,  j'ofe  dire 
que  jamais  on  ne  s'eft  conduit  avec  plus 
de  noblefîe  ,  de  politeffe  et  de  prudence, 
et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec  plus  de  goût. 
Rien  n'était  plus  noble  que  de  rendre  juftice 
aux  beautés  du  Cid  ,  malgré  la  volonté 
décidée  du  maître  du  royaume. 

La  politeffe  avec  laquelle  elle  reprend 
les  défauts ,  efl;  égale  à  celle  du  llyle  ;  et  il 
y  eut  une  très-grande  prudence  à  fe  conduire 
de  façon  que  ni  le  cardinal  de  Richelieu,  ni 
Corneille ,  ni  même  Scudéri ,  n'eurent  au  fond 
fujet  de  fe  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques 
notes  fur  le  jugement  de  l'académie  comme 
fur  la  pièce;  mais  je  crois  devoir  les  prévenir 
ici  par  une  feule  ;  c'eft  fur  ces  paroles  de 
l'académie,  encore  que  le  fujet  du  Cid  nejoit 
pas  bon.  Je  crois  que  l'académie  entendait 
que  le  mariage  ,  ou  du  moins  la  promefTe 
de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille  du 
mort ,  n'eft  pas  un  bon  fujet  pour  une  pièce 
morale ,  que  nos  bienféances  en  font  bleflees. 
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Cet  aveu  de  ce  corps  éclairé  fatisfefait  à  la 
fois  la  raifon  et  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
croyait  le  fujet  défectueux.  Mais  l'académie 
n'a  pas  prétendu  que  le  fujet  ne  fût  pas  très- 
intéreffant  et  très  -  tragique  ;  et  quand  on 
fonge  que  ce  mariage  eft  un  point  d'hifloire 
célèbre  ,  on  ne  peut  que  louer  Corneille 
d'avoir  réduit  ce  mariage  à  une  limple 
promefîe  d'époufer  Chiméne  ;  c'eft  en  quoi 
il  me  femble  que  Corneille  a  obfervé  les 
bienféances ,  beaucoup  plus  que  ne  le  pen- 
faient  ceux  qui  n'étaient  pas  inftruits  de 
riiiftoire. 

La  conduite  de  l'académie  compofée  de 
gens  de  lettres ,  eft  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  le  déchaînement  de  prefque  tous 
les  auteurs  était  plus  violent;  c'eft  une  chofe 
curieufe  de  voir  comme  il  eft  traité  dans  la 
lettre  fous  le  nom  d^AriJle, 

5j  Pauvre  efprit  qui ,  voulant  paraître 
>5  admirable  à  chacun,  fe  rend  ridicule  à 
5  5  tout  le  monde,  et  qui,  le  plus  ingrat  des 
51  hommes  ,  n'a  jamais  reconnu  les  obliga- 
5  5  tions  qu'il  a  à  Sénèque  et  à  Guilain  de 
5  5  CaJirOy  à  l'un  defquels  il  eft  redevable  de 
5  5  fon  Cid,  et  à  l'autre  de  fa  Médée.  Il 


34  PREFACE 

)  relie  maintenant  à  parler  de  fes  autres 
5  pièces ,  qui  peuvent  paffer  pour  farces ,  et 
5  dont  les  titres  feuls  fefaient  rire  autrefois 
5  les  plus  fages  et  les  plus  férieux  ;  il  a  fait 
5  voir  une  Mélite,  la  Galerie  du  palais  et 
5  la  Place  royale  ;  ce  qui  nous  fefait  efpérer 
9  que  Mondory  annoncerait  bientôt  le  Gime- 
)  tière  de  Saint-Jean ,  la  Samaritaine  et  la 
)  Place  aux  veaux  [a].  L'humeur  vile  de  cet 
5  auteur,et  labafîefîe  defon  ame,&:c. )5 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de 
cent  brochures  faites  contre  Corneille ,  qu  il 
y  avait,  comme  aujourd'hui,  un  certain 
nombre  d'hommes  que  le  mérite  d'autrui 
rend  fi  furieux ,  qu'ils  ne  connaiffent  plus 
ni  raifon  ni  bienféance.  G'eft  une  efpèce  de 
rage  qui  attaque  les  petits  auteurs ,  et  fur- 
tout  ceux  qui  n'ont  point  eu  d'éducation. 
Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui,  on  fit 
parler  ainfi  Guilain  de  Cajiro  : 

Donc  fier  de  mon  plumage,  en  corneille  d'Horace , 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnaffe. 

{  «  )  Il  eft  vrai  que  ces  comédies  de  Corneille  font  fort 
mauvaifes  ;  mais  il  n^efl:  pas  moins  vrai  qu'elles  valaient 
mieux  que  toutes  celles  qu'on  avait  faites  jufqu'alors  en 
France. 
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Ingrat,  rends-moi  mon  Gid  jufques  au  dernier  mot  ; 
Après  tu  connaîtras  ,  corneille  déplumée , 
Que  refprit  le  plus  vain  efl  fouvent  le  plus  fot , 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairet ,  l'auteur  de  la  Sophonisbe  ,  qui 
avait  au  moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  pre- 
mière pièce  régulière  que  nous  euflions  en 
France,  fembla  perdre  cette  gloire  en  écrivant 
contre  Corneille  des  perfonnalités  odieufes. 
Il  faut  avouer  que  Corneille  répondit  très- 
aigrement  à  tous  fes  ennemis.  La  querelle 
même  alla  fl  loin  entre  lui  et  Mairet,  que  le 
cardinal  dt  Richelieu  imtx^oïdi  entre  eux  fon 
autorité.  Voici  ce  qu'il  fit  écrire  à  Mairet 
par  l'abbé  de  Boijrobert  : 

A  Charonne  ,  6  octobre  i  (5j  7. 

5  5  Vous  lirez  le  refte  de  ma  lettre  comme 
5?  un  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  com- 
J5  mandement  de  fon  éminence.Je  ne  vous 
j>  cèlerai  pas  quelle  s'efl:  fait  lire,  avec  un 
»5  plaifir  extrême,  tout  ce  qui  scR  fait  fur 
95  le  fujet  du  Gid;  et  particulièrement  une 
35  lettre  quelle  a  vue  de  vous  ,  lui  a  plu 
J5  jufqu'à  tel  point  qu  elle  lui  a  fait  naître 
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5)  Tenvie  de  voir  tout  le  refle.  Tant  qu  elle 

5  5  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns  et  des 

5  5  autres  que  des  conteftations  d'efprit  agréa- 

5  5  bies  et  des  railleries  innocentes  ,  je  vous 

5  5  avoue  qu  elle  a  pris  bonne  part  au  diver- 

5  5  tifTement  ;  mais  ,  quand  elle  a  reconnu 

3  5  que  dans  ces  conteftations  naiflaient  enfin 

5  5  des  injures,  des  outrages  et  des  menaces , 

5  5  elle  a  pris   auflitôt   la   réfolution  d'en 

5  5  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet ,  quoi- 

5  5  qu  elle  n'ait  point  vu  le  libelle  que  vous 

5  5  attribuez  à  M.   Corneille,  préfuppofant 

55  par  votre  réponfe  que  je  lui  lus  hier  au 

5  5  foir  qu'il  devait  être  l'agreCTeur ,  elle  m'a 

5  5  commandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il 

55  fe  fefait ,  et  de  lui  défendre  de  fa  part 

5  5  de  ne  plus  faire  de  réponfe ,  s'il  ne  voulait 

5  5  lui  déplaire  ;  mais  d'ailleurs  ,  craignant 

5  5  que  des  tacites  menaces  que  vous  lui 

5  5  faites,  vous,  ou  quelqu'un  de  vos  aijiis, 

5  5  n'en  viennent  aux  effets,  qui  tireraient 

5  5  des  fuites  ruineufes  à  l'un  et  à  l'autre, 

5  5  elle  m'a  commandé  de  vous  écrire  que, 

5  5  fi  vous  voulez  avoir  la  continuation  de  fes 

5  5  bonnes  grâces,  vous  mettiez  toutes  vos 

5  5  injures  fous  le  pied ,  et  ne  vous  fouveniez 

5  5  plus 
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plus  que  de  votre  ancienne  amitié,  que 
j'ai  charge  de  renouveler  fur  la  table  de 
ma  chambre,  à  Paris,  quand  vous  ferez 
tous  raffemblés.  Jufqu'ici  j'ai  parlé  par 
la  bouche  de  fon  éminence  ;  mais  ,  pour 
vous  dire  ingénument  ce  que  je  penfe 
de  toutes  vos  procédures ,  j'eflime  que 
vous  avez  fuffifamment  puni  le  pauvre 
M.  Corneille  de  fes  vanités ,  et  que  fes 
faibles  défenfes  ne  demandaient  pas  des 
armes  fi  fortes  et  fi  pénétrantes  que  les 
vôtres  :  vous  verrez  un  de  ces  jours  fon 
Cid  allez  mal  mené  par  les  fentimens  de 
l'académie.  95 
L'académie  trompa  les  efpérances  de 
Boijrohert.  On  voit  évidemment,  par  cette 
lettre,  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulait 
humilier  Corneille,  mais  qu'en  qualité  de 
premier  miniftre ,  il  ne  voulait  pas  qu'une 
difpute  littéraire  dégénérât  en  querelle  per- 
fonnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les 
étrangers  pourraient  lui  faire,  que  le  Cid 
n'attira  à  fon  auteur  que  des  injures  et  clés 
dégoûts,  je  joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre 
que  le  célèbre  Balzac  écrivait  à  Scudérij^  en 

Comment»  fur  Corneille,  Tome  I.  M 
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réponfe  à  la  critique  du  Cid,  que  Scudéri 
lui  avait  envoyée. 

—  15  Confidérez  néanmoins,  Monfieur, 
3  5  que  toute  la  France  entre  en  caufe  avec 
5r  lui,  et  que  peut-être  il  ny  a  pas  un  des 
15  juges,  dont  vous  êtes  convenus  enfemble, 
5  5  qui  n*ait  loué  ce  que  vous  défirez  qu'il 
5  5  condamne  ;  de  forte  que  ,  quand  vos 
5  5  argumens  feraient  invincibles  ,  et  que 
55  votre  adverfaire  y  acquiefcerait ,  il  aurait 
5  5  toujours  de  quoi  feconfolerglorieufement 
55  de  la  perte  de  fon  procès,  et  vous  dire 
55  que  c'efl  quelque  chofe  de  plus  d'avoir 
55  fatisfait  tout  un  royaume  que  d'avoir  fait 
5  5  une  pièce  régulière.  Il  n'y  a  point  d'ar- 
55  chitecte d'Italie  qui  ne  trouve  des  défauts 
5  5  à  la  flructure  de  Fontainebleau ,  et  qui  ne 
»5  l'appelle  un  monflre  depierre:  cemonftre^ 
55  néanmoins ,  efl  la  belle  demeure  des  rois , 
55  et  la  cour  y  loge  commodément.  Il  y  a 
5  5  des  beautés  parfaites,  qui  font  effacées 
>5  par  d'autres  beautés  qui  ont  plus  d'agré- 
55  ment  et  moins  de  perfection  ;  et ,  parce 
55  que  Facquis  n'efl:  pas  fi  noble  que  le 
15  naturel ,  ni  le  travail  des  hommes  que  les 
î3  dons  du  ciel,  on  vous  pourrait  encore 


DU    COMMENTATEUR.   i3g 

dire  que  favoir  l'art  de  plaire  ne  vaut  pas 
tant  que  favoir  plaire  fans  art.  Arijlote 
blâme  la  Fleur  d'Agathon,  quoiqu'il  dife 
qu  elle  fût  agréable  ;  et  TOedipe  peut  être 
n'agréait  pas ,  quoique  Arijiote  l'approuve. 
Or,  s'il  eft  vrai  que  la  fatisfaction  des 
fpectateurs  foit  la  fin  que  fe  propofent  les 
fpectacles,  et  que  les  maîtres  mêmes  du 
métier  aient  quelquefois  appelé  deCéfar 
au  peuple,  le  Cid  du  poète  français  ayant 
plu  auffi  bien  que  la  Fleur  du  poète  grec  ^ 
ne  ferait* il  point  vrai  qu'il  a  obtenu  la 
fin  delà  répréfentation ,  et  qu'il  eft  arrivé 
à  fon  but,«ncore  que  ce  ne  foit  pas  par  le 
chemin  d^ Arijlote,  ni  parles  adrelTes  de  fa 
poétique?  Mais  vous  dites,  Monfieur^ 
qu'il  a  ébloui  les  yeux  du  monde  ^  et  vous 
l'accufez  de  charme  et  d'enchantement  ; 
je  connais  beaucoup  de  gens  qui  feraient 
vanité  d'une  telle  accufation  ;  et  vous  me 
confelferez  vous-même  que  ,  fi  la  magie 
était  une  chofe  permife  ,  ce  ferait  une 
chofe  excellente.  Ce  ferait,  à  vrai  dire ,  une 
belle  chofe  de  pouvoir  faire  des  prodiges 
innocemment,  de  faireyoir  le  foleilquanJ 
il  eft  nuit ,  d'apprêter  des  feftins  fans 

M.  % 
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5  5  viandes  ni  officiers ,  de  changer  en  piftoles 
î5  les  feuilles  de  chêne  et  le  verre  en  dia- 
5  5  mans.  C'efl  ce  que  vous  reprochez  à 
5  5  Tauteur  du  Cid,  qui ,  vous  avouant  qu  il 
5  5  a  violé  les  règles  de  Tart,  vous  oblige  dç 
5  5  lui  avouer  qu  il  a  un  fecret ,  qu  il  a  mieux 
5  5  réuffi  que  Fart  même;  et  ne  vous  niant 
5  5  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  et  tout  le 
55  peuple,  ne  vous  laiiTe  conclure  delà, 
5  5  fmon  qu'il  efl  plus  fin  que  toute  la  cour 
55  et  tout  le  peuple  ,  et  que  la  tromperie , 
5  5  qui  s'étend  à  un  fi  grand ^^ombre  de 
5  5  perfonnes,  eft  moins  une  fraude  qu'une 
55  conquête.  Cela  étant ,  M^iafieur  ,  je  ne 
f  5  doute  point  que  meiïieurs  de  l'académie 
5  5  ne  fe  trouvent  bien  empêchés  dans  le 
5  5  jugement  de  votre  procès;  et  que,  d'un 
55  côté,  vos  raifons  ne  les  ébranlent,  et 
5  5  de  Tautre  l'approbation  publique  ne  les 
35  retienne.  Je  ferais  en  la  même  peine  fi 
55  j'étais  en  la  même  délibération ,  et  fi ,  de 
5  5  bonne  fortune  ,  je  ne  venais  de  trouver 
55  votre  arrêt  dansles  regiflres  del'antiquité. 
55  II  a  été  prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze 
5  5  cents  ans ,  par  un  philofophe  de  la  famille 
5  5  floïque  ,   mais   un  philofophe  dont   la 
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dureté  n'était  pas  impénétrable  à  la  joie, 
de  qui  il  nous  refte  des  jeux  et  des  tragé- 
dies ,  qui  vivait  fous  le  règne  d'un  empe- 
reur poète  et  comédien,  au  fiècle  des  vers 
et  de  la  mufique.  Voici  les  termes  de  cet 
authentique  arrêt ,  et  je  vous  les  laifîe 
interpréter  à  vos  dames ,  pour  lefquelles 
vous  avez  bien  entrepris  une  plus  longue 
et  plus  difficile  traduct^'on  :  Illud  multum 
eji  primo  ajpectu  oculos  occupajje  ,  ctiamji 
contemplatio  diligens  invcnluraejiqiiod  arguât. 
Si  me  interrogas,  major  ille  ejl  qui  judicium 
ahjlulit  quàm  qui  meruit.  Votre  adverfaire 
y  trouve  fon  compte  par  ce  favorable 
mot  de  major  ejl;  et  vous  avez  auffi  ce 
que  vous  pouvez  défirer ,  ne  délirant 
rien  ,  à  mon  avis ,  que  de  prouver  que 
judicium  ahjlulit,  Ainfi  vous  l'emportez 
dans  le  cabinet,  et  il  a  gagné  au  théâtre. 
Si  le  Cid  eft  coupable,  c'efl  d'un  crime 
qui  a  eu  récompenfe  ;  s'il  eft  puni ,  ce 
fera  après  avoir  triomphé  ;  s'il  faut  que 
Platon  le  bannifîe  de  fa  république  ,  il 
faut  quil  le  couronne  de  fleurs  en  le 
bannilTant,  et  ne  le  traite  point  plus  mal 
qu'il  n  a  traité  autrefois  ^cm^re.  SiAriJlote 
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55  trouve   quelque  chofe  à  défirer  en  fa 

J5  conduite  ,  il  doit  le  laifler  jouir  de  fa 

5  5  bonne  fortune,  et  ne  pas  condamner  un 

55  deffein  que  le  fuccès  a  juftifié.  Vous  êtes 

5  5  trop  bon  pour  en  vouloir  davantage  : 

5  5  vous   favez   qu'on   apporte   fouvent   du 

55  tempérament  aux  lois  ,   et  que  féquité 

55  confervece  quelajuftice  pourrait  ruiner, 

55  N'infiftez  point  fur  cette  exacte  et  rigou- 

55  reufejuftice.  Ne  vous  attachez  point  avec 

5  5  tant  de  fcrupule  à  la  fouveraine  raifon  ; 

5  5  qui  voudrait  la  contenter  et  fatisfaire  à 

5  5  fa  régularité,  ferait  obligé  de  lui  bâtir 

55  un   plus  beau   monde  que   celui-ci  ;   il 

5  5  faudrait  lui  faire  une  nouvelle  nature  des 

5  5  chofes,  et  lui  aller  chercher  des  idées 

5  5  au-deffus  du  ciel.  Je  parle,   MonCeur, 

55  pour    mon  intérêt;  fi  vous  la  croyez, 

5  5  vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d'être 

55  aimé  ;   et    par   conféquent ,  je  fuis  en 

5  5  hafard  de  perdre  vos  bonnes  grâces  ,  bien 

5  5  qu'elles  me  foient  extrêmement  chères ,  et 

9  5  que  je  fuis  paflionnément ,  Monlieur  , 

55  votre ,  &:c.  55 

C'efl  ainfi  que  Balzac^  retiré  du  monde, 

et  plus  impartial  qu'un  autre,  écrivait  à 
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Scîidéri y  (on  ami,  et  ofaît  lui  dire  la  vérité. 
Balzac,  tout  ampoulé  qu'il  était  dans  fes 
lettres  ,  avait  beaucoup  d'érudition  et  de 
/  goût ,  connaiflait  l'éloquence  des  vers  ,  et 
avait  introduit  en  France  celle  de  la  profe. 
Il  rendit  juflice  aux  beautés  du  Cid  ;  et  ce 
témoignage  fait  honneur  à  Balzac  et  à 
Corneille^ 


DEDICACE 

De  la  tragédie  du  Cid,  à  madame  la  duchejfe 
d'Aiguillon ,  Sec. 


arie-MagdeUne  de  Vignerot^  fille  de  la  foei|ir 
du  cardinal  et  de  René  de  Vignerot  ^  feigneur  de 
Pont-Courley.  Elle  époufa  le  marquis  du  Roure 
de  Combalet ,  et  fut  dame  d'atours  de  la  reine  ; 
elle  fut  duchelTe  d'Aiguillon  de  fon  chef  fur  la 
fin  de  1637. 

Cette  épître  dédicatoire  lui  fut  adrefTée  au 
commencement  de  lôSy;  elle  y  eft  nommée 
madame  de  Combalet  ;  et  ,  dans  Fédition  de 
i638 ,  on  voit  le  nom  de  madame  la  ducheffe 
d  Aiguillon. 

Votre  générojité  ne  dédaigne  pas  d'' employer ,  en 
faveur  des  ouvrages  qui  vous  agréent ,  ce  grand 
crédit,  Sec. 

La  ducheiïe  d'' Aiguillon  avait  un  très-grand 
crédit  en  effet  fur  fon  oncle  le  cardinal,  et  fans 
elle  Corneille  aurait  été  entièrement  diferacié  : 

o 

il  le  fait  aiïez  entendre  par  ces  paroles.  Ses 
ennemis  acharnés  l'avaient  peint  comme  un 
efprit  altier  qui  bravait  le  premier  miniftre  , 
et  qui  confondait,  dans  un  mépris  général ,  leurs 
ouvrages  et  le  goût  de  celui  qui  les  protégeait. 
La  ducheffe  d'Aiguillon  rendit  ,  dans  cette 
affaire ,  un  auffi  grand  fervice  à  fon  oncle  qu'à 
Corneille  :  elle  lui  fauva ,  dans  la  poflérité ,  la 
honte  de  paffer  pour  l'approbateur  de  Colletet 
et  l'ennemi  du  Cid  et  de  Cinna, 

Fragment 
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Fragmeiit  de  Vhijlorim  Mariana ,  allégué  par 
Corneille  dans  lavertijfement  qui  précède  la 
tragédie  du  Cid, 

Mariana^  L.  4°  de  la  Hijloria  de  Efpana.  C.  5o  . 

yi  VIA pocos dias antes  hecho campo  con  D.  Gomez 
conde  de  Gormaz.  VencioU^  y  diolè  la  muerte.  Lo 
que  refultà  d^ejie  cajo  ^fue  que  caso  con  doiia  Ximena , 
hija  y  heredera  del  mijmo  conde,  Ella  mi/ma  requirià 
al  rey  que  Je  le  diejfe  por  marido  ,  (  ya  ejtava  muy^ 
prendada  de  fus  partes  )  0  le  cajiigajfe  conforme  a 
las  leyes ,  por  la  muerte  que  dià  afu  padre  ,  Sec. 

Ces  paroles  de  Mariana  fuffifentpour  juftifier 
Corneille.  Chimène  demanda  au  roi  quilfit  punir 
le  Cid  félon  les  lois  ^  ou  quil  le  lui  donnât  pour 
époux. 

On  voit  combien  la  vérité  hiftorique  eft 
adoucie  dans  la  tragédie. 


Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  N 
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P  E  R  S  O  N  N  A  G  E  S,  &:c. 

(  La  Jcène  ejl  à  Séville.  ) 

JVemarq^uez  que  la  fcène  eft  tantôt  au 
palais  du  roi,  tantôt  dans  la  maifon  du  comte 
de  Gormai^  tantôt  dans  la  ville;  mais,  comme 
je  le  dis  ailleurs  ,  F  uni  té  de  lieu  ferait  obfervée 
aux  yeux  des  fpectateurs  ,  fi  on  avait  eu  des 
théâtres  dignes  de  Corneille  ,  femblables  à  celui 
de  Vicence  ,  qui  repréfente  une  ville ,  un 
palais  ,  des  rues ,  une  place ,  8cc.  car  cette 
unité  ne  confifle  pas  à  repréfenter  toute  Faction 
dans  un  cabinet ,  dans  une  chambre ,  mais  dans 
plufieurs  endroits  contigus  que  l'œil  puilfe 
apercevoir  fans  peine. 


REMARQUES 

SUR    LE    CID, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCEJYE    PREMIERE,  C"') 
LE    COMTE,     ELVIRE. 

_-^  ELVIRE. 

Jlj  n  t  r  e  tous  ces  amans  dont  la  jeune  ferveur  (  a  ) 

Adore  votre  fille  ,  et  brigue  ma  faveur, 

Don  Rodrigue  et  Don  Sanche  à  l'envi  font  paraître 

Le  beau  feu  (^u  en  leurs  cœurs  fes  beautés  ont  fait  naître. 

Ce  n  eft  pas  que  Chimène  écoute  leurs  foupirs. 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  défirs  ; 

(*)  N.  B.  Ces  deux  premières  fcèncs  ne  fe  trouvant  pas 
dans  plulieurs  éditions  de  Corneille ,  on  les  donne  ici  entières 
avec  les  remarques. 

[  a)  La  jeune  ferveur.  Scudèri  dit  que  c'eft  parler  français 
en  allemand  de  donner  de  la  jeunefle  à  la  ferveur.  L'acade'mie 
réprouve  le  mot  de  ferveur ,  qui  n'eft  admis  que  dans  le  langage 
de  la  dévotion;  mais  elle  approuve  Vépithète  jeune. 

S'il  eft  permis  d'ajouter  quelque  chofe  à  la  dëcifion  de 
l'académie,  je  dirai  que  le  mot  jeune  convient  très-bien  aux 
paffions  de  lajeunefle.  On  dira  bien  leurs  jeunes  amours,  mais 
non  pas  leur  jeune  colère ,  ma  jeune  kaine  ;  pourquoi?  parce  que 
la  colère  ,  la  haine ,  appartiennent  autant  à  l'âge  mûr  ,  et 
que  l'amour  eft  plus  le  partage  de  lajeunefle. 

N     2 


148      REMARQ^UES    SUR    LE    CID. 

(  b  )  Au  contraire  ,  pour  tous  dedans  l'indifFérence  , 
Elle  n  ôte  à  pas  un  ni  donne  refpérance  ; 
Et  fans  les  voir  d'un  œil  trop  févère,  ou  trop  doux , 
C'eft  de  votre  feul  choix  qu'elle  attend  un  époux. 

LE       COMTE. 

Elle  eft  dans  le  devoir  ;  tous  deux  font  dignes  d'elle  , 
Tous  deux  formés  d'un  fang  noble,  vaillant,  fidelle  , 
Jeunes ,  mais  qui  font  lire  alfément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
Don  Rodrigue ,  fur-tout ,  n'a  trait  en  fon  vifagc 
Qjii  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image  , 
Et  fort  d'une  maifon  fi  féconde  en  guerriers  , 
Qu'ils  y  prennent  naiffance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valeur  de  fon  père  en  fon  temps  fans  pareille , 
(  c  )  Tant  qu'a  duré  fa  force ,  a  paffé  pour  merveille  ; 
(  d  )   Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  (ts  exploits  , 
Et  nous  difent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

(b)    Au  contraire ,  pour  .tous  dedans  r  indifférence. 

Dedans ,  n'eft  ni  cenfuré  par  Scudéri  ,  ni  remarqué  par 
racade'mie  ;  la  langue  n'était  pas  alors  entièrement  épurée. 
On  n'avait  pas  foTigé  que  dedans  eft  un  adverbe  :  Il  eji  dam 
la  chambre  ,  il  ejl  hors  de  la  chambre.  Etes-  vous  dedans  ?  étes-vous 
dehors  ? 

{  c  )    Tant  qu''a  duré  Ja  force  ,  a  paffé  pour  merveille. 

A  paffé  pour  merveille  a  été  excufé  par  l'académie  ;  aujourd'hui 
cette  expreflîon  ne  paflerait  point;  elle  eft  commune  ,  froide 
et  Lîche.  Les  premiers  qui  écrivirent  purement,  Racine  et 
Boileau  ,  ont  profcrit  tous  ces  termes,  de  merveille,  At  fans 
pareille  ,  fans  féconde  t  miracle  de  nos  jours  ,  foleil ,  &c.  et  plus  la 
poëfie  eft  devenue  difficile ,  plus  elle  eft  belle. 

{d)  Ses  rides/ur fon  front.  Voyez  le  jugement  deracadémie, 
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Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père  ; 

Et  ma  fille ,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire. 

Va  l'en  entretenir  ;  ipais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  fentiment,  et  découvre  le  fien. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  enfembîe  ; 

L'heure  à  préfent  m'appelle  au  confeil  qui  s'affemble  : 

Le  roi  doit  à  fon  fils  choifir-un  gouverneur , 

Ou  plutôt  m'élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute  , 

(  e  )  Me  défend  de  penfer  qu'aucun  me  le  difpute. 

auquel  nous  renvoyons  pour  la  plupart  des  vers  qu'elle  a 
cenfurés  ou  juftifiés. 

Racine  fe  moqua  de  ce  vers  dans  la  farce  des  Plaideurs  : 
il  y  dit  d'un  vieux   huiflier  : 

Ses  rides  Jur  fon  front  gravaient  tous  f es  exploits. 

Cette  plaifanterie  ne  plut  point  du  tout  à  l'auteur  du  Cid. 

(  e  )   Me  défend  de  penfer  qu'aucun  me  le  difpute. 

Vous  voyez  que  ces  deux  derniers  vers  font  le  fondement 
de  la  querelle  qui  doit  fuivre  ;  et  qu'ainfi  on  fait  très-mal  de 
commencer  aujourd'hui  la  pièce  parla  querelle  imprévue  du 
comté  et  de  Don  Diegue» 
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S  C  E  JV  E     I  L    [/) 

CHIMENE,     ELVIRE. 

E   L  V  I   R  E  ,  feule. 

SJjo  ELLE  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amans  ! 
Et  que  tout  fe  difpofe  à  leurs  contentemens  1 

.  c    H    I    M    E    N    E. 
Eh  bien  ,  Elvire  ,  enfin  ,  que  faut-il  que  j'efpère  ? 
Qj-ie  dois-je  devenir,  et  que  t'a  dit  mon  père  ? 

ELVIRE. 

Deux  mots  dont  tous  vos  fens  doivent  être  charmés  ; 
Il  eftime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez. 

c    H    I    M    E    N    E. 
L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 
Puis-je  à  de  tels  difcours  donner  quelque  croyance  ? 

(/)  Corneille,  fatigué  de  toutes  les  critiques  qu'on  fefaît 
du  Cid  ,  et  ne  fâchant  plus  à  qui  entendre  ,  changea  tout 
ce  commencement,   en    1664.   La  pièce  commençait  ainfi  : 

Elvire ,   m'as-tu  fait  un  rapport  bien  fincère  ? 
Ne  me  déguife  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père. 

Il  me  femble  que  ,  dans  les  deux  premières  fcènes  ,  la  pièce 
eft  beaucoup  mieux  annoncée,  l'amour  de  Chimène  pins  déve- 
loppé ,  le  caractère  du  comte  de  Gormaz  déjà  annoncé  ;  et 
qu'enfin,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  reprochait  à  Corneille, 
il  eût  encore  mieux  valu  laiffer  la  tragédie  comme  elle  était 
que  d'y  faire  ces  faibles  changemens  ;  c'était  l'amour  de 
l'infante  qu'il  devait  retrancher  ;  c'était  les  fautes  dans  le 
détail  qu'il  eût  fallu  corriger. 
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E    L   V    I    R    E. 
11  pafîe  bien  plus  outre  ;  il  approuve  fes  feux  , 
Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  fes  vœux. 
Jugez,  après  cela,  puifque  tantôt  fon  père 
Au  fortir  du  confeil  doit  propofer  Taffaire,  (  g  ) 
S'il  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  fon  temps, 
Et  fi  tous  vos  défirs  feront  bientôt  contens. 

C    H    I    M    E    N    E. 

Il  femble  toutefois  que  mon  ame  troublée 
Refufe  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  fort  des  vifages  divers  ;  [h] 
Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers, 

E    L    V    I    R    E. 
Vous  verrez  votre  crainte  Iieureufement  déçue. 

c    H    I    M    E    N    E. 

Allons ,  quoi  qu'il  en  foit ,  en  attendre  riffue, 

(  g  )  Propofer  V affaire  eft  encore  du  ftyle  comique  ;  inaîs 
obfervons  que  le  Cid  fut  donné  d'abord  fous  le  titre  de 
tragi-comédie. 

[h)  Ces  preflentimens  réuffiflent  prefque  toujours.  Ou 
craint  avec  le  perfonnage  auquel  on  commence  à  s'intérefler. 
Mais  il  faudrait  peut-être  une  autre  caufe  à  ce  preffentiment 
que  le  lieu  commun  des  changemens  du  fort,  et  une  autre 
expreffion  que  les  vifages  divers.  Ce  morceau  eft  traduit  de 
Diamanie.. 

El  aima  indecifa 

Teme  llegar  a  anegar  fe 

En  efte  profondo   ab^'fmo 

De  gloria  e  felicidades. 

Que  en  un  dia  ,  en  un  momento  , 

Muda  el  hado  de  femblante , 

Y  defpues  de  una  fortuna 

Suele  llegar  un  defaftre. 
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S  C  E  JV  E     I  I  L 

Un  page.  C'eft  ici  un  défaut  intolérable  pour 
nous.  La  fcène  refte  vide  ;  les  fcènes  ne  font 
point  liées  ;  l'action  elt  interrompue.  Pourquoi 
les  acteurs  précédens  s'en  vont-ils  ?  Pourquoi 
ces  nouveaux  acteurs  viennent-ils?  Comment 
l'un  peut- il  s'en  aller  et  l'autre  arriver  fans 
fe  voir?    Comment   Chimène  peut  -  elle   voir 
l'infante  fans  la  faluer?  Ce  grand  défaut  était 
commun  à  toute  l'Europe,  et  les  Français  feuls 
s'en  font  corrigés.  Plus  il  eft  difficile  de  lier 
toutes  les  fcènes,  plus  cette  difficulté  vaincue 
a  de  mérite  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  furmonter 
aux  dépens  de  la  vraifemblance  et  de  l'intérêt. 
C'eft  un  des  fecrets  de  ce   grand  art   de  la 
tragédie  ,  inconnu  encore  à  la  plupart  de  ceux 
qui  l'exercent.  Non -feulement  on  a  retranché 
cette  fcène  de  l'infante ,  mais  on  a  fupprimé 
tout  fon  rôle  ;  et  Corneille  ne   s'était  permis 
cette  faute   infupportable   que  pour  remplir 
l'étendue  malheureufement   prefcrite   à  une 
tragédie.  Il  vaut  mieux  la  faire  beaucoup  trop 
courte  :  un  rôle  fuperflu  la  rend  toujours  trop 
longue. 

V  E  R  s     5. 

Et  je  vous  vois  penfîve  et  trifte  chaque  jour , 
Demander  avec  foin  comme  va  fon  amour. 

Voilà  une  nouvelle   excufe   du  titre  de 
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tragi-comédie  ;  comme  va/on  amour!  qu'auraient 
dit  les  Grecs ,  du  temps  de  Sophocle ,  à  une  telle 
demande  ?  Nous  ne  ferons  point  de  remarque 
fur  les  défauts  de  ce  rôle  qu'on  a  retranché 
entièrement. 

S  C  E  JV  E     1  V. 

V   E    R    s       1. 
Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

La  dureté,  TimpolitefTe  ,  les  rodomontades 
du  comte  font  ,  à  la  vérité  ,  intolérables  ; 
mais  fongez  qu'il  eft  puni. 

J^.B,  Aujourd'hui,  quand  les  comédiens 
repréfentent  cette  pièce ,  ils  commencent  par 
cette  fcène.  Il  paraît  qu'ils  ont  très-grand  tort  ; 
car  peut-on  s'intérefTer  à  la  querelle  du  comte 
et  de  Don  Diegue  ,  fi  on  n'eft  pas  inftruit  des 
amours  de  leurs  enfans  ?  L'affront  que  Gormaz 
fait  à  Don  Diegue  eft  un  coup  de  théâtre , 
quand  on  efpère  qu'ils  vont  conclure  le 
mariage  de  Chimène  avec  Rodrigue.  Ce  n'eft 
point  jouer  le  Cid,  c'eft  infulter  fon  auteur 
que  de  le  tronquer  ainfi.  On  ne  devrait  pas 
permettre  aux  comédiens  d'altérer  ainfi  les 
ouvrages  qu'ils  repréfentent. 

Dans  le  Cid  de  Diamante ,  le  roi  donne  la 
place  de  gouverneur  de  fon  fils ,  en  préfence 
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du  comte  ,  et  cela  eft:  encore  plus  théâtral. 
Le  théâtre  ne  refte  point  vide.  Il  femble  que 
Corneille  aurait  dû  plutôt  imiter  Diamante  que 
Cajlro  dans  cette  intelligence  du  théâtre. 

Au  refte  ,  dans  les  deux  pièces  efpagnoles  , 
le  comte  de  Gormaz  donne  un  foufflet  à  Don 
Diegue  ;  ce  foufflet  était  effentiel. 

Les  deux  pères  difent  à  peu-près  les  mêmes 
chofes  dans  ces  deux  fcènes  et  dans  les  fui- 
vantes.  Ca/îro  ^  qui  vint  après  Diamante^  ne 
fit  point  difficulté  de  prendre  plufieurs  penfées 
chez  fon  prédécelleur  ,  dont  la  pièce  était 
prefque  oubliée.  A  plus  forte  raifon  Corneille 
fut  en  droit  d'imiter  les  deux  poètes  efpa- 
gnols  ,  et  d'enrichir  fa  langue  des  beautés 
d'une  langue  étrangère. 

VERS      7. 
Pour  grands  que  foient  les  rois,  ils  font  ce  que  nous  fommes. 

Cette  phrafe  a  vieilli  ;  elle  était  fort  bonne 
alors;  il  eft  honteux  pour  Fefprit  humain  que 
la  même  exprefîion  foit  bonne  en  un  temps , 
et  mauvaife  en  un  autre.  On  dirait  aujour- 
d'hui ,  tout  grands  que  font  les  rois  :  quelque 
grands  que  foient  les  rois. 

V.    17. 

Rodrigue  aime  Chimène,  et  ce  digne  fujet. 
De  fes  affections  eft  le  plus  cher  objet. 

Ce  digne  fujet  ne  fe  dirait  pas  aujourd'hui  ; 
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mais  alors  c'était  une  expreffion  très -reçue  ; 
Monjieur  ne  fe  dirait  pas  non  plus  dans  une 
tragédie.  Mettre  une  vanité  au  cœur  ^  ferait  une 
mauvaife  façon  de  parler. 

VERS       20. 
A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre. 

Dans  l'édition  de  lôSy  ,  il  y  a  :  y4  ^^  plus 
hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre.  Vous 
pouvez  juger  par  ce  feul  trait  de  l'état  où 
était  alors  notre  lançue.  Un  mélange  de  termes 
familiers  et  nobles  défigurait  tous  les  ouvrages 
férieux.  C'efl:  Boileau  qui,  le  premier,  enfei- 
gna  l'art  de  parler  toujours  convenablement  ; 
et  Racine  eft  le  premier  qui  ait  employé  cet  art 
fur  la  fcène. 

V.    35. 
Pour  s'inflruire  d'exemple  ,  en  dépit  de  l'envie , 
Il  lira  feulement  l'hiftoire  de  ma  vie. 

De  mis  hazanas  efcritas 

Dare  al  principe  un  traflado. 

Y  aprendera  en  lo  que  hize , 

Si  no  aprende  en  lo  que  hago, 

V.     55. 

Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfère, 
11  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire, 

Podra  dalle  exemplo  , 

Como  mil  vezes  le  hago. 
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VERS       57. 
Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi. 

On  prononçait  alors  connoi  comme  on  récri- 
vait ,  et  on  le  fefait  rimer  avec  moi ,  toi.  Aujour- 
d'hui on  prononce  connais  ,  et  cependant 
Tufage  a  prévalu  d'écrire  connois  ;  c'eft  une 
inconféquence ,  ou  je  fuis  fort  trompé ,  d'écrire 
d'une  façon  et  de  prononcer  d'une  autre. 
Quel  étranger  pourra  deviner  qu'on  écrit  paon , 
la  ville  de  Caen  ^  et  qu'on  pronohce  ^an,  la 
ville  de  Can?  Il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  nous 
délivrât  de  cette  contradiction  ,  autant  que 
l'étymologie  des  mots  pourra  le  permettre. 
On  s'eft  déjà  aperçu  combien  il  eft  ridicule 
d'écrire  de  la  même  manière  les  françois  qu'on 
prononce  français  ,  et  S'  François  qu'on  pro- 
nonce François.  Comment  un  étranger  ,  en 
lifant  anglais  et  danois  ,  devinera- 1- il  qu'on 
prononce  danois  avec  un  <? ,  et  anglais  avec 
un  a7  Mais  il  faut  du  temps  pour  corriger 
un  abus  introduit  par  le  temps. 

v.  73. 

Et  par-là  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

Yo  lo  merefco 

Tambien  como  tu ,  y  mejor. 
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VERS       75. 

Ton  impudence , 

ïéniéraiie  vieillard  ,  aura  fa  récompenfe. 

On  ne  donnerait  pas  aujourd'hui  un  foufflet 
fur  la  joue  d'un  héros.  Les  acteurs  mêmes 
font  très-embarralfés  à  donner  ce  foufflet  ;  ils 
font  le  femblant.  Cela  n'eft  plus  même  foufFert 
dans  la  comédie  ;  et  c'eft  le  feul  exemple  qu'on 
en  ait  fur  le  théâtre  tragique.  Il  eft  à  croire 
que  c'eft  une  des  raifons  qui  firent  intituler 
le  Cid  tragi-comédie,  Prefque  toutes  les  pièces 
de  Scudéri  et  de  Bnifrobert  avaient  été  des 
tragi-comédies.  On  avait  cru  long-temps  en 
France  qu'on  ne  pouvait  fupporter  le  tragique 
continu,  fans  mélange  d'aucune  familiarité. 
Le  mot  de  tragi-comédie  eft  très-ancien  :  Plante 
l'emploie  pour  défigner  fon  Amphitryon  , 
parce  que  fi  l'aventure  de  Sojîe  eft  comique , 
Amphitryon  eft  très-férieufement  affligé. 

V.  87. 
Epargnes-tu  mon  fang  ?—  Mon  ame  efl  fatisfaite. 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite.  — 
Tu  dédaignes  ma  vie!  —  En  arrêter  le  cours 
Ne  ferait  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  dans  les 
éditions  fuivantes.  Dans  la  pièce  de  Diamante , 
le  comte  dit  à  Don  Diegue^  Vale, 
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S  C  E  JV  E     V. 

VERS       l5. 
Comte ,  fois  de  mon  prince  à  préfent  gouverneur,  «Jrc, 

LIamalde  ,  l!amad  al  conde  , 
Que  venga  a  exercer  el  cargo  , 
De  ayo  de  vueftro  hijo  , 
Que  podra  mas  bien  honrallo  ,' 
Pues  que  yo  fin  lionra  quedo. 

V.    25. 
Si  Rodrigue  eft  mon  fils ,  il  faut  que  l'amour  cède ,  . 
Et  qu'une  ardeur  plus  haute  à  fes  flammes  fuccède. 
Mon  honneur  eft  le  fien  ,  et  le  mortel  affiront 
Qui  tombe  fur  mon  chef,  rejaillit  fur  fon  front. 

On  a  retranché  ces  quatre  vers  comme 
fuperflus.  Une  ardeur  plus  haute  était  mal  ;  une 
ardeur  n'eft  point  haute.  Il  eût  fallu  peut-être  , 
une  ardeur  plus  noble ^  plus  digne.  L'académie 
ne  reprit  aucune  de  ces  fautes  qui  échappèrent 
à  la  critique  de  Scudéri  ;  elle  fe  contenta  de 
juger  des  chofes  que  Scudéri  avait  critiquées  ; 
et  fouvent  il  critiqua  mal ,  parce  qu'il  était 
plus  jaloux  qu'éclairé.  L'académie  ,  au  con- 
traire, était  plus  éclairée  que  jaloufe. 
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SCENE      VI. 

VERS       I. 
Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ?  ..... 


Dans  le  Cid  de  Diamante ,  Rodrigue  arrive 
avec  le  garçon  gracieux  qui  a  peint  le  portrait 
de  Chimène.  Rodrigue  trouve  le  portrait  refîem- 
blant ,  et  dit  au  garçon  gracieux  qu'il  eft  un 
grand  peintre,  grande  pintor ;  puis  regardant 
fon  père  affligé  qui  tient  d'une  main  fon  épée 
et  de  l'autre  un  mouchoir ,  il  lui  en  demande 
la  raifon  :  Don  Diegue  lui  répond  :  Aie ,  aie 
r honneur.  Rodrigue.  Qiii  ejt-ce  qui  vous  déplaît  ? 
Don  Diegue.  Aie  ,  aie  fhonneur  ,  te  dis  -je, 
Rodrigue.  Parlez ,  efpérez ,  f  écoute.  Don  Diegue. 
Aie  ,  aie  ,  as-tu  du  courage  ?  Rodrigue  répond  à 
peu-près  comme  dans  Càjlro  et  dans  Corneille, 

V.    2. 
......     Agréable  colère  î  bc» 

Efle  fentimiento  adoro, 
Effa  colera  me  agrada , 
Effa  fangre  alborotada 
Es  la  que  me  dio  Caftilla  , 
Y  la  que  te  di  heredada. 

v.   7. 

Viens  me  venger—  De  quoi  ?  —  D'un  affront  (î  cruel , 
Qii'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel. 
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Efta  mancha  de  mi  honor 
Al ,  tuyo  fe  eftitndc. 

VERS       14. 
Ce  n'eft  que  dans  le  fang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 

Lavala. 
Con  fangre  »  que  fangre  fola 
Quita  femejantes  manchas, 

V.    16. 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter. 

Poderofo  es  el  contrario. 

V.   17. 
Je  l'ai  vu  toutfanglant  au  milieu  des  batailles. 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Dans  les  éditions  fuivantes ,  Corneille  a  mis  : 

Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  fang  et  de  pouflière , 
Porter  par-tout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

L'académie  avait  condamné  funérailles  ;  je 
ne  fais  fi  ce  mot,  tout  impropre  qu'il  eft  , 
n'eût  pas  mieux  valu  que  le  pléonafme  lan- 
guiflant  par -tout  et  entière, 

y.   26. 

Enfin  tu  fais  l'affront ,  et  tu  tiens  la  vengeance, 

Aqui  ofenfa ,  y  alli  efpada  , 
No  tengo  mas  que  dezirte. 

VERS    29. 
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VERS      29. 
Accablé  des  malheurs  où  le  deftin  me  range , 
Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va ,  cours ,  vole ,  et  nous  venge> 

Ya  voy  a  llorar  afrentas , 

Mientras  tu  tomas  venganças. 

S  C  E  jY  E      VIL 

V.     I. 

—  Percé  jufques  au  fond  du  cœur.   ,    .   . 

On  mettait  alors  des  ftances  dans  la  plupart 
des  tragédies  ,  et  on  en  avait  dans  Médée  : 
on  les  a  bannies  du  théâtre.  On  a  penfé  que 
les  perfonnages  ,  qui  parlent  en  vers  d'une 
mefure  déterminée,  ne  devaientjamais  changer 
cette  mefure ,  parce  que  ,  s'ils  s'expliquaient 
en  profe ,  ils  devraient  toujours  continuer  à 
parler  en  profe.  Or  ,  les  vers  de  fix  pieds  étant 
fubflitués  à  la  profe  ,  le  perfonnage  ne  doit 
pas  s'écarter  de  ce  langage  convenu.  Les 
ftances  donnent  trop  l'idée  que  c'eft  le  poète 
qui  parle.  Cela  n'empêche  pas  que  ces  ftances 
du  Cid  ne  foient  fort  belles  ,  et  ne  foient 
encore  écoutées  avec  beaucoup  de  plaifir. 

v.  8. 
G  Dieu ,  l'étrange  peine  !  érc. 

Mi  padre  el  ofendido  !  eftrana  pena  ! 
Y  el  ofenfor  el  padre  de  Ximena  I 

Comment,  fur  Corneille»  Tome  I.        O 
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VERS       II. 

Que  je  fens  de  rudes  combats  1 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéreïïe  ; 
Il  faut  venger  un  père  et  perdre  une  maîtreiïe. 
L'un  m'anime  le  cœur ,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifle  choix ,  ou  de  trahir  ma  flamme  , 
Ou  de  vivre  en  infâme, 
Des  deux  côtés  mon  mal  eft  infini. 

O  Dieu  ,  l'étrange  peine  ! 
Faut-  il  laiffer  un  affront  impuni  ? 
Faut-il  punir  le  père  de  Ghimène  ? 

Corneille  corrigea  depuis  cette  ftance  ainfl  : 

Il  vaut  mieux  courir  aU  trépas  ; 
Je  dois  à  ma  maîtreffe,  auffi-bien  qu'à  mon  père  ; 
J'attire  en  me  vengeant  fa  haine  et  fa  colère  ; 
J'attire  fes  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  efpoir  fun  me  rend  infidelle, 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons  ,  mon  ame  ;  et  puifqu'il  faut  mourir , 
Mourons  du  moins  fans  offenfer  Ghimène. 

V.    20. 

Faut-il  punir  le  père  de  Ghimène  ? 

Yo  he  de  matar  el  padre  de  Ximena  ? 
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VERS      4g. 
Allons,  mon  bras,  du  moins  fauvons  l'honneur. 

L'académie  avait  approuvé  allons  ,  mon  amc  ; 
et  cependant  Corneille  le  changea  ,  et  mit 
allons ,  mon  bras.  On  ne  dirait  aujourd'hui  ni 
l'un  ni  l'autre.  Ce  n'eft  point  un  effet  du 
caprice  de  la  langue ,  c'eft  qu'on  s'eft  accoutumé 
à  mettre  plus  de  vérité  dans  le  langage.  Allons 
fignifie  marchons  ,  et  ni  un  bras  ni  une  ame 
ne  marchent  ;  d'ailleurs  nous  ne  fommes  plus 
dans  un  temps  où  l'on  parle  à  fon  bras  et  à 
fon  ame. 

V.   58. 

Ne  foyons  plus  en  peine, 
(  Puifqu'aujourd'hui  mon  père  efl:  l'offenfé  ] 
Si  l'offenfeur  eft  père  de  Chimène. 

Haviendo  fido 

Mi  padre  el  ofendido , 

Poco  importa  que  fuefe 

El  ofenfor  el  padre  de  Ximena, 


O    2 
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ACTE     SECOND. 

S   C  E  JV  E     PREMIERE. 

VERS       I. 
Je  l'avoue  entre  nous,  quand  je  lui  fis  l'afFront, 
J'eus  le  fang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt. 

Ljorneille  aurait  dû  corriger  je  lui  fis 
taffront  ,  que  Tacadémie  condamna  comme 
une  faute  contre  la  langue.  De  plus  ,  il  fallait 
dire  cet  affront.  Il  mit  à  la  place  : 

Je  t'avoue  entre  nous ,  mon  fang  un  peu  trop  chaud 
Sert  trop  ému  d'un  mot ,  et  l'a  porté  trop  haut. 

Un  fang  trop  chaud  qui  le  porte  trop  haut 
eft  bien  pis  qu'une  faute  contre  la  grammaire. 

Confiefo  que  fue  locura  , 
Mas  no  la  quiero  emendar. 

V.    16. 
Défobéir  un  peu  n'eft  pas  un  fi  grand  crime , 
Et  quelque  grand  qu'il  fût ,  mes  fervices  préfens 
Pour  le  faire  abolir  font  plus  que  fuffifans. 

C'eft  ici  qu'il  y  avait  : 

Les  fatisfactions  n'apaifent  point  une  arae  ; 
Qui  les  reçoit  a  tort,  qui  les  fait  fe  diffame  ; 
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Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  commun 
Eft  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Ces  vers  parurent  trop  dangereux  dans  un 
temps  où  Ton  puniffait  les  duels  qu'on  ne 
pouvait  arrêter,  et  Corneille  les  fupprima. 

VERS       23. 
Vous  vous  perdez ,  Monfieur ,  fur  cette  confiance, 
Y  con  ella  has  de  querer 
Perderte  ? 

V.   26. 
Un  jour  feul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 
Los  hombres  como  yo 
Mucho  tienen  que  perder. 

V.    28. 
Tout  l'Etat  périra  plutôt  que  je  périlTe. 
Ha  de  perderfe  Caftilla 
Antes  que  yo. 

SCENE     IL 

V.  2. 
Connais  -  tu  bien  Don  Diegue  ? 

Aquel  viejo  que  alli  efta, 
Sabes  quien  es  ? 

V.    2. 

Parlons  bas ,  écoute. 

Hablabaxo,  efcucha, 
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VERS      3. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  , 
La  vaillance  et  l'honneur  de  fon  temps  ?  le  fais-tu? 
No  fabes  que  fue  defpojo 
De  honra  y  valor  ? 
V.   5. 
Peut-être. 
Si  feria. 

V.    5. 
....   Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte  , 
Sais-tu  que  c'eft  fon  fan  g  ?  le  fais-tu  ? 

Y  que  es  fangre  fuya 

La  que  yo  tengo  en  e}  ojo? 

Sabes  ? 

V,   6. 


Y  el  fabello 

Que  ha  de  importar  ? 


Que  m'importe  ? 


V.   7. 
A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  favoir. 
Si  vamos  à  otro  lugar , 
Sabras  lo  mucho  que  importa. 

V.   9. 
Je  fuis  jeune ,  il  eft  vrai ,  mais  aux  âmes  bien  nées , 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Dans  la  pièce  de  Diamante ,  Rodrigue  propofe 
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au  comte  de  fe  battre  à  la  campagne  ou  dans 
la  ville ,  de  nuit  ou  de  jour ,  au  foleil  ou  à 
l'ombre  ,  avec  plaftron  ou  fans  plaftron  ,  à 
pied  ou  à  cheval  ,  à  Fépée  ou  à  la  lance. 
Ah ,  le  plaifant  bouffon  !  répond  le  comte. 

R    o    D    R    I    G    t^   E, 

En  campagna ,  en  poblado  ; 
De  noche,  o  de  dia;  al  uelo 
Claro,  o  a  la  fombra  obfcura  ; 
A  cavallo ,  a  pie  ;  con  peto  , 
O  fin  el  ;  a  efpada ,  o  lança. 

L  E      c   o   M  T   E. 

Que  bueno 

Pues  me  rctais  !  que  generofo  moçuelo  I 

VERS      i3. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  fe  font  pas  connaître , 
Et  pour  leurs  coups  d'effai  veulent  des  coups  de  maître. 

Coups  dCeJfai ,  coups  de  maître ,  termes  fami- 
liers qu'on  ne  doit  jamais  employer  dans  le 
tragique  ;  de  plus  ,  ce  n'eft  qu'une  répétition 
froide  de  ce  beau  vers  : 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Scudéri  cenfurait  des  beautés  ,  et  ne  vit  pas 
ce  défaut. 
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VERS      22. 
Ton  bras  eft  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

Ce  mot  invaincu  n'a  point  été  employé  par 
les  autres  écrivains  ;  je  n'en  vois  aucune 
raifon  :  il  fignifie  autre  chofe  qu  indompté ,  un 
pays  eft  indompté ,  un  guerrier  eft  invaincu. 
Corneille  Ta  encore  employé  dans  les  Horaces. 
Il  y  a  un  dictionnaire  d'orthographe  ,  où  il 
eft  dit  que  invaincu  eft  un  barbarifme.  Non  ; 
c'eft  un  terme  hafardé  et  néceffaire.  Il  y  a 
deux  fortes  de  barbarifmes  ,  celui  des  mots 
et  celui  des  phrafes.  Egalifer  les  fortunes  ,  pour 
égaler  les  fortunes  :  au  parfait  ,  au  lieu  de 
parfaitement  ;  éduquer  ,  pour  donner  de  t édu- 
cation, élever  :  voilà  des  barbarifmes  de  mots. 
Je  crois  de  bien  faire  ^  au  lieu  de  je  crois  bien 
faire  ;  encenfer  aux  dieux  ,  pour  encenfer  les 
dieux  :  je  vous  aime  tout  ce  quon  peut  aimer* 
Voilà  des  barbarifmes  de  phrafes. 

SCENE     V  L 

V.    23. 

Don  Sanche ,  taifez-vous ,  et  foyez  averti 
Qu'on  fe  rend  criminel  à  prendre  fon  parti. 

Cette  fcène  paraît  prefque  aufîi  inutile  que 
celle  de  l'infante  ;  elle  avilit  d'ailleurs  le  roi  , 
qui  n'eft  point  obéi.  Après  que  le  roi  a  dit , 

taifez- 
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taifez-vous ,  pourquoi  dit-il ,  le  moment  d'après , 
parlez  ?  et  il  ne  réfulte  rien  de  cette  fcène. 

VERS       52. 
Au  refle  ,  on  nous  menace,  fort. 

C'eft  un  petit  défaut  que  cette  exprefïion 
familière  ;  mais  n'en  efl-ce  point  un  très-grand 
de  parler  avec  tant  d'indifférence  du  danger 
de  FEtat  ?  N'aurait-il  pas  été  plus  intéreffant 
et  plus  noble  de  commencer  par  montrer  une 
grande  inquiétude  <le  Tapproche  des  Maures  , 
et  un  embarras  non  moins  grand  d'être  obligé 
de  punir  ,  dans  le  comte  ,  le  feul  homme  dont 
il  efpérait  des  fervices  utiles  dans  cette  con- 
joncture? N'eût-ce  pas  même  été  un  coup  de 
théâtre,  que,  dans  le  temps  où  le  roi  eût  dit, 
je  nai  d'ejpérance  que  dans  le  comte ,  on  lui  fût 
venu  dire,  le  comte  ejl  mort?  Cette  idée  même 
n'eût  -  elle  pas  donné  un  nouveau  prix  au 
fervice  que  rend  enfuite  Rodrigue,  en  fefant 
plus  qu'on  nefpérait  du  comte?  Corneille  ôta 
depuis , 

Au  refte ,  on  nous  menace  fort, 

Il  mit  : 

Au  refte  ,  on  a  vu  dix  vaifTeaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux. 

Il  faut  obferver  que  au  rejle  fignifie  quant  à 
ce  qui  rejie;  il  ne  s'emploie  que  pour  les  chofes 

Comment,  fur  Corneille»  Tome  I.  P 
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dont  on  a  déjà  parlé  ,  et  dont  on  a  omis 
quelque  point  dont  on  veut  traiter.  Je  veux 
que  le  comte  faile  fatisfaction.  Au  refte  ,  je 
fouhaite  que  cette  querelle  puifTe  ne  pas 
rendre  les  deux  maifons  éternellement  enne- 
mies. Mais  quand  on  paffe  d'un  fujet  à  un 
autre  ,  il  faut  cependant ,  ou  quelque  autre 
tranfition. 

VERS     7g. 
Puifqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  et  fur  le  port , 
Il  fuffit  pour  ce  foir. 

Le  roi  a  grand  tort  de  dire  ,  il  fuffit  pour  ce 
foir  ,  puifque  en  effet  les  Maures  font  leur 
defcente  le  foir  même,  et  que  fans  le  Cid  \?l 
ville  était  prife.  On  demande  s'il  eft  permis  de 
mettre  fur  la  fcène  un  prince  qui  prend  fi  mal 
fes  mefures  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  la  raifon  en 
eft  quun  perfonnage  avili  ne  peut  jamais 
plaire. 

V.    82. 
Dès  que  j'ai  fu  l'affront ,  j'ai  prévu  la  vengeance  ; 

Como  la  «fenfa  fabia , 
Luego  cay  en  la  vengança. 
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SCENE      VIL 

VERS       I. 
Sire  ,  Sire  ,  juftice. 

Jufticia  ,  jufticia  pido. 

Voyez  comme  dès  ce  moment  les  défauts 
précédens  difparaifTent.  Qiielle  beauté  dans 
le  poète  efpagnol  et  dans  fon  imitateur  !  Le 
premier  mot  de  Chimène  eft  de  demander 
juftice  contre  un  homme  qu'elle  adore  :  c'eft 
peut-être  la  plus  belle  des  fituations.  Quand, 
dans  Tamour ,  il  ne  s'agit  que  de  Tamour, 
cette  paffion  n'ell  pas  tragique.  Monime  aimera- 
t- elle Xipharès  ou  Pharnace?  Antio( hus épouftïdi' 
t-il  Bérénice?  bien  des  gens  répondent,  que 
m'importe  ?  Mais  Chimène  fera-t-elle  couler 
le  fang  du  Cid?  Qui  1  emportera  d'elle  ou  de 
Don  Diegue?  Tous  les  efprits  font  en  fufpcns , 
tous  les  cœurs  font  émus. 

V.  2. 
Je  me  jette  à  vos  pieds, 
Rey,  a  tus  pies  he  ile^i^ado. 

V.    2. 

» J'embrafTe  vos  genoux. 

Rey ,  a  tus  pies  he  venido. 

V.  6. 
Il  a  tué  mon  père. 
Senor ,  a  mi  padre  ha  muerto, 

P    2 
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VERS       7. 
Au  fang  de  fes  fujets  un  roi  doit  la  juflice. 
Haura  en  les  reyes  jufticia. 

V.    8. 
Une  vengeance  jufte  eft  fans  peur  du  fupplice, 
Tufla  ven2;anca  he  tomado. 

V.  i3. 
Sire ,  mon  père  eft  mort  ;  mes  yeux  ont  vu  fon  fang. .  • 
Yo  vi  con  mis  proprios  ojos 
Tefiido  el  luziente  azero. 

V.    17. 
Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous  ,  érc. 

Scudéri  ne  reprit  point  ces  hyperboles  poé- 
tiques qui  ,  n'étant  point  dans  la  nature, 
affaibliffent  le  pathétique  de  ce  difcoùrs.  C'eft 
le  poète  qui  dit  que  ce  fang  fume  de  courroux  ; 
ce  n'eft  pas  afFurément  Chimène  ;  on  ne  parle 
pas  ainfi  d'un  père  mourant.  Scudéri,  beaucoup 
plus  accoutumé  que  Corneille  à  ces  figures 
outrées  et  puériles  ,  ne  remarqua  pas  même 
en  autrui  ,  tout  éclairé  qu'il  était  par  Tenvie , 
une  faute  qu'il  ne  fentait  pas  dans  lui-même. 

V.    25. 
J'arrivai  fur  le  lieu  fans  force  et  fans  couleur, 
Yo  lleçnè  calî  fin  vida. 
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VERS       33, 
Il  ne  me  parla  point. 

Puifqu'il  était  mort ,  il  n'eft  pas  bien  fur- 
prenant  qu'il  n'ait  point  parlé.  Ce  font-Ià  de 
ces  inadvertances  qui  échappent  dans  la 
chaleur  de  la  com-pofition  ,  et  auxquelles  les 
ennemis  de  Fauteur,  et  même  les  indifFérens 
ne  manquent  pas  de  donner  du  ridicule. 
Corneille  fubftitua  depuis ,  fonjlanc  était  ouvert. 

V.  33. 

—  Mais  pour  mieux  m'émouvoir.  .  . 

Les  connaifTeurs  Tentent  qu'il  ne  fallait  pas 
même  que  Chimène  dît  pour  mieux  ni' émouvoir. 
Elle  doit  être  fi  émue  ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle 
prête  aux  chofes  inanimées  le  deffein  de  la 
toucher. 

V.  34. 
Son  fang  fur  la  pouffière.  .  • 
Efcrivio  en  efle  papel 
Con  fangre  mi  obligacion. 

Ihid. 

—  Ecrivait  mon  devoir. 

L'efpagnol  dit,  parlait  par  fa  plaie.  Vous 
voyez  que  ces  figures  recherchées  font  dans 
l'original  efpagnol.  C'était  l'efprit  du  temps  ; 
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c'était  le  faux  brillant  du  Marini  et  de  tous 
les  auteurs. 

VERS      36. 

Me  parlait  par  fa  plaie. 

Me  hablo 

Con  la  boca  de  la  herlda. 

V.   5i. 

Sacrifiez  Don  Diegue  et  toute  fa  famille , 
A  vous ,  à  votre  peuple  ,  à  toute  la  Caftille. 
I.e  Soleil  qui  voit  tout  ne  voit  rien  fous  les  cieux 
Qjii  vous  puiffe  payer  un  fang  fi  précieux. 

Il  n'était  pas  naturel  que  Chimène  demandât 
la  mort  de  Don  Diegue  ,  ofFenfé  fi  cruellemetit 
par  fon  père.  De  plus  ,  cette  fureur  atroce  de 
demander  le  fang  de  toute  la  famille  ,  n'était 
point  convenable  à  une  fille  qui  accufait  fon 
amant  malgré  elle.  Corneille  fubftitua  depuis  : 

Immolez,  non  à  moi,  mais  à  votre  couronne. 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  perfonne  ; 
Immt^lez,  dis-je,  Sire,  au  bien  de  tout  l'Etat, 
Tout  ce  c[u'enorgueiliit  un  fi  grand  attentat. 

V.  57. 

—  Que  l'âge  apporte  aux  hommes  généreux 
Avec^ue  fa  faiblefie  un  deftin  malheureux  I 
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Les  éditions  fuivantes  portent  : 
Au  bout  de  leur  carrière  un  deftin  rigoureux. 

VERS      67. 
Et  fouillé  fans  refpect  l'honneur  de  ma  vieilIefTe, 
Avantagé  de  l'âge ,  et  fort  de  ma  faibleffe. 

Les  autres  éditions  portent  : 

Jaloux  de  votre  choix  ;  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnait  fur  moi  la  faibleffe  de  l'âge. 

V.   77. 
Si  montrer  du  courage  et  du  relfentimerit ,  bc\ 
Si  me  toco  la  vengança 
Y  te  toca  la  jufticia  , 
Hazla  en  mi ,  rey  foberano. 

V.    80. 
Quand  le  bras  a  failli  l'on  en  punit  la  tête. 
Cafligar  en  la  cabeça 
Los  delitos  de  la  mano. 

V.    81. 
Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats , 
Sire,  j'en  fuis  la  tête,  hc. 

Corneille  fubflitua  : 
Qu'on  nomme  crime  ou  non  ce  qui  fait  nos  débats. 

Mais  ce  changement  eft  vicieux.  Ce  qui  fait 
nos  débats  eft  très -faible.  Il  femble  que  Bon 
Viegue  parle  ici  d'un  procès  de  famille, 
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VERS       82. 
—  Il  n'en  eft  que  le  bras. 
Y  folo  fue  mano  mia 
Rodrigo. 

V.   87. 
Aux  dépens  de  mon  fang  fatisfaltes  Chimène. 
Con  mi  cabeça  cortada 
Quede  Ximena  contenta. 

V.    97. 
Prends  du  repos  ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 
Soffiegate ,  Ximena. 

V.  98. 
M'ordonner  du  repos ,  c'eft  croître  mes  malheurs. 
Mi  lianto  crece. 

Croître  aujourcrhui  n'efl:  plus  actif  ;  on  dit 
accroître  -;  mais  il  me  femble  qu'il  eft  permis  en 
vers  de  dire  ,  croître  mes  tourmens  ,  mes  ennuis  , 
mes  douleurs  ,  mes  peines. 
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ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

V    E    R    s       I. 

XVoDRiGUE,  qu'as-tu  fait  ?  Où  viens-tu,  miférable? 
Que  has  hecho  Rodrigo  ? 

V.   6. 
Ne  l'as-tu  pas  tué  ? 
No  matafte  al  conde  ? 

V.    7. 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 
Importavale  a  mi  honor. 

V.   8. 
Mais  chercher  ton  afile  en  la  maifon  du  mort. 
Pues  ,  fenor , 

Quando  fue  la  cafa  del  muerto 
Sagrado  del  matador  ? 

V.    12. 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Yo  bufco  la  muerte  , 

En  fu  cafa. 

V.    14. 
Je  mérite  la  mort  de  mériter  fa  haine ,  èc. 

Y  por  fer  jufto  , 
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Vengo  a  morir  en  fus  manos , 
Pues  eftoi  muerto  en  fu  gufto. 

VERS       21. 
Non  ,  non ,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  fupplice  avoir  trop  de  colère  ; 
El  d'un  heur  fans  pareil  je  me  verrai  combler  , 
Si  pour  mourir  plutôt  je  la  puis  redoubler. 

On  voit  que  cette  faute  tant  reprochée  à 
Corneille  ,  d'avoir  violé  Tunité  de  lieu  pour 
violer  les  lois  de  la  bienféance,  et  d'avoir  fait 
aller  Rodrigue  dans  la  maifon  même  de  Chimène, 
qu'il  pouvait  fi  aifément  rencontrer  au  palais  ; 
que  cette  faute,  dis -je  ,  elt  de  Fauteur  efpa- 
gnol  ;  quelque  répugnance  qu'on  ait  à  voir 
Rodrigue  chez  Chimme  ,  on  oublie  prefque  où 
il  eft  ;  on  n'eft  occupé  que  de  la  fituation. 
Le  mal  eft  qu'il  ne  parle  qu'à  une  confidente. 

On  n'a  point  de  colère  pour  unjupplice  :  c'eft 
un  barbarifme.  Corneille  ,  au  lieu  de  Vheurfans 
pareil,  mit  depuis  : 

•Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler. 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal.  L'idée 
d'éviter  tant  de  fnorts  ne  doit  pas  fe  préfenter 
à  un  homme  qui  la  cherche.  Ces  cent  morts 
font  une  expreffion  vague ,  un  vers  fait  à  la 
hâte  ;  il  ne  fe  donnait  ni  le  temps  ,  ni  la 
peine  de  chercher  le  mot  propre  et  un  tour 
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élégant. .  On  ne  connaiflait  pas  encore  cette 
pureté  de  diction ,  et  cette  éloquence  fage  et 
vraie  que  Racine  trouva  par  un  travail  affidu  , 
et  par  une  méditation  profonde  fur  le  génie 
de  notre  langue. 

VERS       25. 
Cliimène  eft  an  palais,  de  pleurs  toute  baignée. 
Ximena  efta 

Cerca ,  en  palacio ,  y  vendra 
Acompanada. 

V.    3i. 
Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  vois. 
Ella  vendra  ,  ya  viene. 

SCENE     IL 

V.  8. 
Sous  vos  comman démens  mon  bras  fera  trop  fort.  — 
Malheureufe  ! 

Qj-ielque  infipidité  qu'on  ait  trouvé  dans 
le  perfonnage  de  Bon  Sanche  ,  il  me  femble 
qu'il  fait  là  un  effet  très-heureux  ,  en  augmen- 
tant la  douleur  de  Chimène  ;  et  ce  mot  malheu- 
reufe, qu'elle  prononce  fans  prefque  l'écouter, 
eft  fublime.  Lorfqu'un  perfonnage  qui  n'eft 
rien  par  lui-même  fert  à  faire  valoir  le  caractère 
principal ,  il  n'eft  point  de  trop. 
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S  C  E  JV  E     I  I  L 

VERS       8. 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 
La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otra  mitad. 

Scudéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Cette 
affectation  ,  cette  apoftrophe  à  fes  yeux  ont 
paru  à  tous  les  critiques  une  puérilité  dont  on 
ne  trouve  aucun  exemple  dans  le  théâtre 
grec  , 

Et  ce  n  eft  point  ainfî  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  touchent- 
ils  ?  N'eft-ce  point  que  la  moitié  de  ma  vie  a 
mis  l'autre  au  tombeau  ,  porte  dans  Famé  une 
idée  attendriflante  qui  fubfifte  encore  malgré 
les  vers  qui  fuivent  ? 

V.  g. 

Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funefte. 
Y  al  vengar 

De  mi  vida  la  una  parte 
Sin  las  dos  he  de  quedar. 

V.     II. 

Repofez  -  vous ,  Madame, 
Defcanfad. 

Defcarifad  n'ell-il  pas  un  mot  plus  énergique 
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et  plus  noble  que  repofei-vous  ,  Madame  ?  Le 
mot  de  repofer  eft  un  peu  de  la  comédie  ,  et 
ne  peut  guère  être  adreffé  qu'à  une  perfonne 
fatiguée.  Dans  la  tragédie ,  on  peut  propofer 
le  repos  à  un  conquérant ,  pourvu  que  cette 
idée  foit  ennoblie. 

VERS      i3. 
Par  où  fera  jamais  mon  ame  fatisfaite  , 
Si  je  pleure  ma  perte  et  la  main  qui  l'a  faite  P' 
Qjie  confuelo  he  de  tomar  ? 

V.    17. 
Il  vous  prive  dVn  père,  et  vous  l'aimez -encore! 
Siempre  quieres  a  Rodrigo  ? 
Qjie  mato  a  tu  padre  ;  mira. 

V.    iS. 
C'efl  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore. 
Es  mi  adorado  enemigo. 

V.   33. 
Penfez-vous  le  pourfuivre  ? 
Pienfas  perfeguille  ? 

V.  44. 
Dans  un  lâche  fdence  étouffe  mon  honneur. 

Corneille  corrigea  depuis  ,Jous  un  lâche filence; 
mais  un  honneur  n'eft  point  étouffe  fous  un 
lâche  filence;  il  femble  qu\xnfilence  foit  un  poids 
qu'on  mette  fur  Thonneur, 
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VERS       54. 
Après  tout  que  penfez-vous  donc  faire  ? 
Pues  como  haras  ? 

V.   56. 
Le  pourfuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 
Seguirele  hafta  vengarme, 
Y  haure  de  matar  muriendo. 

Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce  , 
et  répond  à  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites 
fur  le  caractère  de  Chimène.  Puifque  ce  vers 
eft  dans  Fefpagnol  ,  Foriginal  contenait  les 
vraies  beautés  qui  firent  la  fprtune  du  Cid 
français. 

S  C  E  JV  E     IV. 

V.      I. 

Eh  bien,  fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre, 
5oûlez-vous  du  plaifir  de  m'empêcher  de  vivre. 

Mejor  es  que  mi  amor  firme 

Con  rendirme  , 

Te  de  el  gufto  de  matarme 

Sin  la  pena  de  ftguirme. 

Il  fallait  dire ,  de  me  pourfuivre.  Soûlez  eft  un 
terme  bas  ,  m- empêcher  de  vivre  eft  languiflant , 
et  n'exprime  pas  donnez-moi  la  mort.  Corneille 
corrigea  : 

Affurez-vous  l'honneur  de  m'empêcher  de  vivre. 
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VERS       4. 
Rodrigue  en  ma  maifon!  Rodrigue  devant  moi! 
Rodrigo ,  Rodrigo  en  mi  cafa  î 

V.   7. 

Ecoute -moi. 

Efcucha. 

Ibid. 

.     Je  me  meurs, 

Muero. 

V.  8. 

« Quatre  mots  feulement. 

Solo  quiero 

Que  en  oyendo  lo  que  digo 

Refpondas  con  effe  azero. 

V.   i5. 

Il  eft  teint  de  mon  fang.  —  Plonge-le  dans  le  mien  ; 
Et  fais-lui  perdre  ainfi  la  teinture  du  tien. 

Cela  n'a  point  été  repris  par  Tacadémie  ; 
mais  je  doute  que  cette  teinture  réufsît  aujour- 
d'hui. Le  défefpoir  n'a  pas  de  réflexions  fi 
fines  ,  et  j'oferais  ajouter,  fi  faufles  :  une  épée 
eft  également  rougie  de  quelque  fang  que  ce 
foit  ;  ce  n'eft  point  du  tout  une  teinture  diffé- 
rente. Tout  ce  qui  n'eft  pas  exactement  vrai 
révolte  les  bons  efpriis.  Il  faut  qu'une  méta- 
phore foit  naturelle ,  vraie ,  lumineufe  ;  qu  elle 
échappe  à  la  pafTion. 
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VERS       25. 
De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 
Déshonorait  du  mien  la  vieillefTe  honorable. 

Tu  padre  el  conde  loçano. 

Pufo  en  las  canas  del  mio 

La  atreuida  injufta  mano. 

V.    3i. 
Ce  n  efl  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  et  moi , 
Ma  flamme  affez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi,  bc» 

Y  aunque  me  vi  fin  honor  , 
Se  malogro  mi  efperança 
En  tal  mudança , 

Con  tal  fuerça  que  tu  amor 
Pufo  en  duda  mi  vengança. 

V.  36. 
J'ai  retenu  ma  main ,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt. 

La  main  et  le  bras  fefaient  un  mauvais  effet  ; 
Tauteur  a  fubflitué  , 

J'ai  penfé  qu'à  fon  tour  mon  bras  était  trop  prompt. 

Peut-être  à  fon  tour  eft-il  plus  mal.  C'eft-là 
changer  un  vers  plutôt  que  le  corriger. 

V.  38. 
Et  ta  beauté,  fans  doute,  emportait  la  balance. 

Y  tu,  fenora,  vencieras. 


A  no  auer  imaginado 


Que 
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Que  afrentado  , 

Por  infâme  abhorrecieras 

Quien  quififle  por  honrado. 

VERS      45. 
Je  te  le  dis  encore,  et  veux ,  tant  que  j'expire, 
Sans  cefTe  le  penfer,  et  fans  cefife  le  dire. 

Tant  que  f  expire  était  une  faute  de  langue. 
Il  fallait  jufqiià  ce  que  f  expire  ;  mais  jufquà  ce 
que  eft  rude  ,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un 
vers.  On  a  mis  à  la  place  : 

Et  quoique  j'en  foupire  , 

Jufqu'au  dernier  foupir  je  veux  bien  te  le  dire. 

Ces  deux  mots  ,  foupire  et  foupir  ,  et  ces 
défmances  en  ir  font  encore  plus  répréhen- 
fibles  que  les   deux  vers  anciens. 

V.  49. 
Mais  quitte  envers  l'honneur,  etquitte  enversmon  père, 
G'^ft  maintenant  à  toi  que  je  viens  fatisfaire. 

Cobrè  mi  perdido  honor, 

Mas  luego  a  tu  amor  rendido 

He  venido. 

V.    52. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Porque  no  liâmes  rigor 
Loque  obligacion  ha  fido. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  T.         O 


lS6     REMARQUES    SUR    LE    CID. 

V    E    R    S       55. 
Immole  avec  courage  au  fang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  fa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

Haz  con  brio 

La  vengança  de  tu  padre, 

Como  la  hize  del  mio. 

V.   60. 
Je  ne  t'accufe  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
No  te  doy  la  culpa  a  ti 
De  que  defdichada  foy. 

V.   63. 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien, 
Como  cauallero  hizifte. 

V.    92. 

Va,  je  fuis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau, 
Mas  foy  parte , 
Para  folo  perfeguirte , 
Pero  no  para  matarte. 

V.    ll3. 

Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

Confidera 

Que  el  dcxarme  es  la  vengança , 

Que  el  matarme  no  lo  fuera. 
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VERS       Il5. 
Va,  je  ne  te  hais  point.  —Tu  le  dois. 
Me  abhorreces  ? 

Ibid. 

.     .     .     .     Je  ne  puis. 


No  es  poffible, 

V.    122. 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  e^nvie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  pourfuis. 

Difculpara  mi  decoro 

Con  quien  pienfa  que  te  adoro 

El  faber  que  te  perlîgo. 

V .   127. 

Dans  rombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ.' 

Vête,  y  mira  a  la  falida 
No  te  vean. 

V.    128. 
Si  l'on  te  voit  fortir ,  mon  honneur  court  hafard. 
Es  razon 
No  quitarme  la  opinion. 

V.    i32. 
Que  je  meure.  — 


Matame. 


Q.' 
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VERS       l32. 

Va-t'en.  — 

Dexame. 

Ibid, 

, A  quoi  te  réfous-tu  ? 

Pues  tu  rigor  que  hazer  quiere  ? 

V.    i33. 

Malgré  des  feux  fî  beaux  qui  rompent  ma  colère , 
Je  ferai  mon  pofîible  à  bien  venger  mon  père  ,  ire, 

Por  mi  honor  aunque  muger 
He  de  hazer 

Contra  ti  quanto  pudiere 
Defeando  no  poder. 

V.   iSy. 
O  miracle  d'amour  î 

femble  affaiblir  cette  touchante  fcène ,  et  n'eft 
point  dans  refpagnol. 

V.  139/ 
Rodrigue ,  qui  l'eût  cru  ? 

Ay  Rodrigo  ,  quien  penfara? 

Ibid. 

,     , Chimène  ,  qui  l'eût  dit  ? 

Ay  Ximena,  quien  dixera  ? 
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VERS       140. 
Que  notre  heur  fût  (i  proche  et  fi  tôt  fe  perdît. 
Que  mi  dicha  fe  acabara  I 

V.  145. 

Adieu,  je  vais  traîner  une  mourante  vie. 
Quedate,  yreme  muriendo. 

S  C  E  JV  E     F. 

Quoique  chez  les  étrangers  ,  pour  qui 
principalement  ces  remarques  font  faites,  on 
ne  foit  pas  encore  parvenu  à  l'art  de  lier  toutes 
les  fcènes ,  cependant  y  a-t-il  un  lecteur  qui 
ne  foit  choqué  ,  de  voir  Chimène  s'en  aller 
d'un  côté  ,  Rodrigue  de  l'autre ,  et  Don  Diegue 
arriver  fans  les  voir? 

Obfervez  que  quand  le  cœur  a  été  ému  par 
les  pafîions  des  deux  premiers  perfonnages , 
et  qu'un  troifième  vient  parler  de  lui-même  , 
il  touche  peu  ,  fur-tout  quand  il  rompt  le  fil 
du  difcours. 

Nous  venons  d'entendre  Chimène  dans  fa 
niaifon  ;  mais  où  eft  maintenant  Don  Diegue  ? 
ce  n'eft  nas  alTurément  dans  cette  maifon.  Le 
fpectateur  ne  peut  fe  figurer  ce  qu'il  voit  ;  et 
c'eft-là  un  très-grand  défaut  pour  notre  nation , 
qui  veut  par-  tout  de  la  vraifemblance  ,  de  la 
fuite  ,   de  la  liaifon ,   qui   exige  que   toutes 
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les  fcènes  foient  naturellement  amenées  les 
unes  par  les  autres  ;  mérite  inconnu  fur  tous 
les  autres  théâtres  ,  et  mérite  abfolument 
néceffaire  pour  la  perfection  de  Fart. 

S  C  E  J^  E     V  L 

VERS       I. 
Rodrigue,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie. 
Es  poffible  que  me  hallo 
Entre  tus  braços  ? 

V.   3. 
Laiffe-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer, 
Aliento  tomo 
Para  en  tus  alabanças  empleallo. 

V.   4. 

Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  défavouer. 
Bien  mis  paflados  brios  imitafte. 

V.    12. 

Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honneur. 
Toca  las  blancas  canas  que  me  honrafte. 

V.    i3. 
Viens  baifer  cette  joue,  et  reconnais  la  place 
Où  fut  jadis  l'affront  que  ton  courage  efface. 
Y  lega  la  tierna  boca  a  la  mexilla 
Donde  la  mancha  de  mi  honor  quitafte. 
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VERS       l5. 
L'honneur  vous  en  eft  dû,  les  deux  me  font  témoii?s 
Qu  étant  fort!  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 
Alça  la  cabeça, 

A  quien  como  la  caufa  fe  atribuya , 
Si  hay  en  mi  algun  valor ,  y  fortaleza. 

V.    3o. 
Je  t'ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire. 
Si  yo  te  di  el  fer  naturalmente , 
Tu  me  le  has  vuelto  por  la  fuerça  tuya. 

V.    56. 

.   .   .  J'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  ïnes  amis,  «îrr. 

Vous  verrez  dans  la  critique  de  Scudéri  qu'il 
condamne  rafTemblée  de  ces  cinq  cents  gen- 
tilshommes ,  et  que  Facadémie  l'approuve. 
C'eft  un  trait  fort  ingénieux  ,  inventé  par 
l'auteur  efpagnol ,  de  faire  venir  cette  troupe 
pour  une  chofe  ,  et  de  remployer  pour  une 
autre. 

V.    6i. 
Va  marcher  à  leur  tête  où  l'honneur  te  demande,' 
Con  quinientos  hidalgos  deudos  mios 
Sal  en  campana  a  exercitar  tus  brios, 
V.   68. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 
No  diran  que  la  mano  te  ha  feruido 
Para  vengar  agrauios  folamente. 


ig2      RÈMARC^UES    SUÏl     LE     CID. 

ACTE     Q^U  AT  R  I  E  M  E. 

S  C  E  K  E     PREMIERE. 

VERS       I. 
N'eft-ce  point  un  faux  bruit  ?  le  fais-tu  bien,  Elvire  ? 

v><  E  combat  n'eft  point  étranger  à  la  pièce  ; 
il  fait,  au  contraire,  une  partie  du  nœud ,  et 
prépare  le  dénouement  en  affaibliflant  nécef- 
fairement  la  pourfuite  de  Chimène ,  et  rendant 
Rodrigue  digne  d'elle.  Il  fait  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  fouhaiter  au  fpectateur  que  Chimène 
oublie  la  mort  de  fon  père  en  faveur  de  fa 
patrie  ,  et  qu'elle  puiffe  enfin  fe  donner  un 
jour  à  Rodrigue. 

SCENE     IL 

Vinfante.  Pour  toutes  ces  fcènes  de  Tin- 
fante  ,  on  convient  unanimement  de  leur 
inutilité  infipide  ;  et  celle-ci  eft  d'autant  plus 
fuperflue  ,  que  Chimène  y  répète  avec  faibleffe 
ce  qu'elle  vient  de  dire  avec  force  à  fa  confi- 
dente. 

V.  27. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  eftime. 

Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux 

jours 


9. 
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jours  dans  Corneille  :  Tunité  de  temps  n'était 
pas  encore  une  règle  bien  reconnue.  Cepen- 
dant ,  fi  la  querelle  du  comte  et  fa  mort 
arrivent  la  veille  au  foir  ,  et  fi  le  lendemain 
tout  eft  fini  à  la  même  heure  ,  Tunité  de 
temps  eft  obfervée.  Les  événemens  ne  font 
point  auffi  preffés  qu'on  Ta  reproché  à  Corneille^ 
et   tout  eft  allez  vraifemblable. 

S  C  E  JV  E     I  I  L 

Toujours  la  fcène  vide  ,  et  nulle  liaifon  ; 
c'était  encore  un  des  défauts  du  fiècle.  Cette 
négligence  rend  la  tragédie  bien  plus  facile  à 
faire,  mais  bien  plus  défectueufe. 

VERS       10. 
J'eufTe  pu  donner  ordre  à  repouffer  leurs  armes. 

Le  roi  ne  joue  pas  là  un  perfonnage  bien 
refpectable;  il  avoue  qu'il  n'a  donné  ordre  à 
rien. 

V.    14. 
lis  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  préfence. 
Puifque  Cid  en  leur  langue  eft  autant  que  Seigneur, 

REY      DE      CASTILLA. 

El  mio  Cid  le  ha  llamado. 

REY       M    O    R    G. 

En  mi  lengua  es  mi  fenor. 
Comment.  Jur  Corneille*  Tome  I.  R 
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REY      DE      CASTILLA. 
Effe  nombre  le  eHa  bien. 

REY       M    O    R    O. 

Entre  moros  le  ha  tenido. 
Ce  feul  paffage  du  Cid  efpagnol  ,  el  mio 
Cid  le  ha  llamado  ,  8^c.  fait  voir  la  fupcriorité 
du  poëte  français  en  ce  point  ;  car  que  font 
là  ces  trois  rois  maures  que  Guilain  de  Cajiro 
introduit?  rien  autre  cliofe  que  de  former 
un  vain  fpectacle.  C^eft  le  principal  défaut 
de  toutes  les  pièces  efpagnoles  et  anglaifes  de 
ces  temps-là.  ^appareil ,  la  pompe  du  fpec- 
tacle ,  font  une  beauté ,  fans  doute  ;  mais  il 
faut  que  cette  beauté  foit  néceffaii  e.  La  tragédie 
ne  confifte  pas  dans  un  vain  amufement  des 
yeux.  On  repréfente  fur  le  théâtre  de  Londres 
des  enterremens  ,  des  exécutions  ,  des  cou- 
ronnemens  ;  il  n  y  manque  que  des  combats 
de  taureaux. 

VERS      i5. 
Je  ne  t'envîrai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

REY      DE      CASTILLA. 

Pues  alla  le  ha  merecido 
En  mis  tierras  fe  le  den. 

V.     17. 
Sois  déformais  le  Cid  :  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède. 
Llamalle  el  Cid  es  razon. 
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VERS       21. 
Que  votre  majeflé  ,  Sire  ,  épargne  ma  honte. 

Le  mot  de  honte  n'eft  pas  le  mot  propre. 
Une  valeur  qui  ne  va  point  dans  l'excès  ell  plus 
impropre  encore. 

V.    5i. 

Nous  partîmes  cinq  cents,  mais  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

L'académie  n'a  point  repris  cet  endroit , 
qui  confifte  à  fubftituer  Faorifte  au  fimple 
paffé.  Je  vis ,  je  jis ^  fallait  je  partis  ,  ne  peut 
fe  dire  d'une  chofe  faite  le  jour  où  l'on  parle. 
Plût  à  Dieu  que  cette  licence  fût  permife  en 
poè'fie  :  car  nous  nous  fommes  vus  cinq  cents , 
nous  fommes  partis  ,  eft  bien  languiflant  :  on 
eût  pu  dire  : 

Nous  n'étions  que  cinq  cents ,  nous  nous  voyons  trois  mille. 

L'académie  ne  prononça  point  fur  cette 
faute,  uniquement  par  la  raifon  que  Scudéri 
ne  l'avait  pas  relevée,  et  qu'elle  fe  borna, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  juger  entre  Corneille 
et  Scudéri. 


R    2 
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S  C  E  JV  E     IV. 

VERS       2. 
La  fâcheufe  nouvelle  et  l'importun  devoir  ! 

Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  plus  être 
puni  ;  toutes  les  pourfuites  de  Chimène  paraif- 
fent  furabondantes.  Elle  eft  donc  fi  loin  de 
manquer  aux  bienféances ,  comme  on  le  lui  a 
reproché,  qu'au  contraire  elle  va  au-delà  de 
fon  devoir ,  en  demandant  la  mort  d'un  homme 
devenu  fi  néceffaire  à  FEtat. 

V.    5. 
Mais  avant  que  fortir,  viens ,  que  ton  roi  t'embraffe  î 
En  premio  défias  victorias 
Ha  de  lleuarfe  elle  abraço. 

S  C  E  JV  E      V. 

V.    I. 

,      .     .     .     Enfin  foyez  contente , 
Chimène ,  le  fuccès  répond  à  votre  attente. 

Cette  petite  rufe  du  roi  eft  prife  de  Tauteur 
efpagnol  ;  Tacadémie  ne  la  condamne  pas. 
C'eft  apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui 
la  difpofait  à  cette  indulgence  ;  car  ce  moyen 
paraît  aujourd'hui  peu  digne  de  la  nobleffe  du 
tragique. 
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VERS      14. 
Sire,  on  pâme  de  joie,  ainfi  que  de  triftefîe. 
Tanto  atribula  un  plazer , 
Como  congoxa  un  pefar. 

On  ne  dit  pas  pâmer ,  évanouir;  on  dhfe 
pâmer  ^  s'évanouir.  Cette  défaite  de  Chimène  eft 
comique ,  et  fait  rire.  Voyez  les  remarques 
de  racadémie.  La  faute  eft  de  Foriginal  ;  mais 
fes  termes  font  plus  convenables. 

V.   42. 
Pour  lui  tout  votre  empire  eft  un  lieu  de  franchife ,  à'c» 

Son  tus  ojos  fus  efpias  , 
Tu  retrete  fu  fagrado  , 
Tu  favor  fus  alas  libres. 

V.     55. 

Et  ta  flamme  en  fecret  rend  grâces  à  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conferve  un  tel  amant  pour  toi. 

Si  he  guardado  à  Rodrigo 

Quiça  para  vos  le  guardo. 

V.    58. 
L'auteur  de  mes  malheurs  î  L'afTaffin  de  mon  père  î 

On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages 
de  cette  pièce.  On  renvoie  le  lecteur  à  celles 
de  Tacadémie.  Cependant  il  faut  obferver  que 
Chimène  a  tort  d'appeler  Rodrigue  ajfajjin  ;  il 
ne  Teft  pas  :  elle  Ta  appelé  elle-même  hrave 
homme  ,  homme  de  bien, 

R  3 
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VERS       117. 
De  moi ,  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  préfence. 

Ce  tour  eft  très-adroit  ;  il  donne  lieu  à  la 
fcène  ,  dans  laquelle  Don  Sanche  apporte  fon 
épée  à  Chimène. 

ACTE      C  I  N  Q^U  I  EM  E. 

SCENE     PREMIERE. 

V    E    R    s       3. 
Je  vais  mourir,  Madame ,  et  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu. 

JlLn  quel  lieu?  Il  eft  trifte  que  ce  mot  adieu 
n'ait  que  lieu  pour  rime.  C'eft  un  des  grands 
inconvéniens  de  notre  langue. 

V.  35. 
Je  lui  vais  préfenter  mon  eftomac  ouvert. 
Adorant  en  fa  main  la  vôtre  qui  me  perd. 

C'eft  dommage  que  ces  fentimens  ne  foient 
point  du  tout  naturels.  Il  paraît  afTez  ridicule 
de  dire  qu'il  doit  du  refpect  à  Don  Sanche  ^ 
et  qu'il  va  lui  préfenter  fon  eftomac  ouvert. 
Ces  idées  font  prifes  dans  ces  miférables 
romans  qui  n'ont  rien  de  vraifemblable ,  ni 
dans  les  aventures  ,  ni  dans  les  fentimens , 
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ni  dans  les  exprefîions  ;  tout  était  hors  de 
la  nature  dans  ces  impertinens  ouvrages  qui 
gâtèrent  fi  long-temps  le  goût  de  la  nation. 
Un  héros  n'ofait  ni  vivre  ni  mourir  fans  le 
congé  de  fa  dame.  Scudéri  n'avait  garde  de 
condamner  ces  idées  romanefques  dans 
Corneille,  lui  qui  en  avait  rempli  fes  ridicules 
ouvrages. 

VERS      58. 
Et  défends  ton  honneur ,  fi  tu  ne  veux  plus  vivre. 

Ce  vers  eft  également  adroit  etpaffionné  ; 
il  eft  plein  d'art,  mais  de  cet  art  que  la  nature 
infpire.  Il  me  paraît  admirable.  Mais  le  dif- 
cours  de  Chimène  eft  un  peu  trop  long. 

V.   81. 
Et  cet  honneur  fuivra  mon  trépas  volontaire, 
Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  fatisfaire. 

Cette  réponfe  de  Rodrigue  paraît  aufîi  alam- 
biquée  et  alongée  :  cette  difpute  ,  fur  un 
fentiment  très -peu  naturel,  a  quelque  chofe 
des  converfations  de  Thôtel  Rambouillet ,  où 
Ton  quinteffenciait  des  idées  fophiftiquées. 

V.    92. 
Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  eft  le  prix , 

eft  repris  par  Scudéri.  C'eft  peut-être  le  plus 
beau  vers  de  la  pièce ,  et  il  obtient  grâce  pour 

R  4 
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tous  les  fentimens  un  peu  hors  de  la  nature 
qu'on  trouve  dans  cette  fcène  traitée  d'ailleurs 
avec  une  grande  fupériorité  de  génie. 

Comment,  après  ce  beau  vers  ,  peut -on 
ramener  encore  fur  la  fcène  notre  pitoyable 
infante  ? 

V  E  R  S     95. 
Paraiiïez,  Navarrois,  Maures  et  Caflilians. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  fupprime  ce  morceau 
dans  les  repréfentations.  'Paraijfez  ,  Navarrois , 
était  pafTé  en  proverbe  ,  et  c'eft  pour  cela 
même  qu'il  faut  réciter  ces  vers.  Cet  enthou- 
fiafme  de  valeur  et  d'efpérance  meffied-il  au 
Cid  y  encouragé  par  fa  maîtreffe  ? 

SCENE     IV, 

Chimène ,  qui  arrive  à  la  place  de  l'infante 
fans  la  voir,  et  qui  pourrait  auflTi-bien  ne  pas 
paraître  fur  le  théâtre  que  s'y  montrer  ,  ne 
fait  ici  que  renouveler  ce  défaut  dont  nous 
avons  tant  parlé  ,  qui  confifte  dans  Tinter- 
ruption  des  fcènes  ;  défaut,  encore  une  fois, 
qui  n'était  pas  reconnu  dans  le  chaos  dont 
Corneille  a  tiré  le  théâtre. 

V.  4. 
Et  mes  plus  doux  fouhaits  font  pleins  de  repentir. 

On  a  corrio-é  : 

o 
Je  ne  fouhaite  rien  fans  un  prompt  repentir. 
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VERS      g. 
D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  foulagée. 

Les  raifonnemens  d'Elvire^  dans  cette  fcéne, 
femblent  un  peu  fe  contredire.  D'abord,  elle 
dit  à  Chimène  qu  elle  fera  foulagée  des  deux  côtés. 
Enfui  te  : 

Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux  , 
Vous  lailTer  par  fa  mort  Don  Sanche  pour  époux. 

Il  eft  probable  que  ces  raifonnemens  d'Elvire 
contribuent  un  peu  à  refroidir  cette  fcène  ; 
mais  aufli  ils  contribuent  beaucoup  à  laver 
Chimène  de  l'affront  que  les  critiques  injuftes 
lui  ont  fait  de  fe  conduire  en  fille  dénaturée  ; 
car  le  fpectateur  eft  du  parti  dCElvire  contre 
Chimène;  il  trouve,  comme Elvire,  que  Chimène 
en  a  fait  affez,  et  qu'elle  doit  s'en  remettre  à 
l'événement  du  combat. 

S  C  E  JV  E      V. 

L'académie  a  condamné  cette  fcène  ,  et  on 
peut  voir  les  raifons  qu'elle  en  rapporte;  mais 
il  n'y  apoint  de  lecteur  fenfé  qui  ne  prévienne 
ce  jugement ,  et  qui  ne  voie  qu'il  n'eft  pas 
naturel  que  Terreur  de  Chimène  dure  fi  long- 
temps. Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  ne  peut 
toucher.  Ce  vain  artifice  aff^aiblit  l'intérêt 
qu'on  pourrait  prendre  à  la  fcèrie  fuivante.  Il 
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ne  refte  que  rimpreffion  que  Chimène  a  faite 
pendant  toute  la  pièce  :  cette  imprefîion  eft  fi 
forte  ,  qu'elle  remue  encore  les  cccurs ,  malgré 
toutes  ces  fautes. 

S  C  E  JV  E     V  L 

VERS       l6. 
Je  luilaiffe  mon  bien,  qu'il  me  laifTe  à  moi-même. 
Contentefe  con  mi  haziendâ, 
Que  mi  perfona ,  fefior  , 
Llevarela  à  un  monafterio. 

V.   29. 
Mais  puifque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi ,  ùc. 

Quel  devoir  l'appelle  auprès  du  roi ,  au 
temps  de  ce  combat  ? 

S  C  E  JV  E      VIL 

V.  6. 

Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête. 

Rodrigue  R  offert  fa  tête  fi  fouvent,  que  cette 
nouvelle  offre  ne  peut  plus  produire  le  même 
effet.  Les  perfonnages  doivent  toujours  con- 
ferver  leur  caractère ,  mais  non  pas  dire  toujours 
les  mêmes  chofes.  L'unité  de  caractère  n'eft 
belle  que  par  la  variété  des  idées. 
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VERS       26. 
Pour  vous  en  revancher  confervez  ma  mémoire. 

Le  mot  de  revancher  eft  devenu  bas  ;  on 
dirait  aujourd'hui  pour  rnen  récomperifer. 

V.  38. 
Vers  ces  mânes  facrés  c'eft  me  rendre  perfide  , 
Et  fouiller  mon  honneur  d'un  reproche  éternel , 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel. 

Ilfemble  que  ces  derniers  beaux  vers  que 
dit  Chimène  la  juftifient  entièrement.  Elle 
n'époufe  point  le  Cid  ;  elle  fait  même  des 
remontrances  au  roi.  J'avoue  que  je  ne  conçois 
pas  comment  on  a  pu  Taccufer  d'indécence  , 
au  lieu  de  la  plaindre  et  de  l'admirer.  Elle  dit, 
à  la  vérité ,  au  roi  :  Cejl  à  moi  d'obéir  ;  mais 
elle  ne  dit  point  ,f  obéirai.  Le  fpectateur  fent 
bien  pourtant  qu'elle  obéira  ;  et  c'eft  en  cela, 
ce  me  femble  ,  que  confifte  la  beauté  du 
dénouement. 

v.    68. 
Laiffe  faire  le  temps ,  ta  vaillance  et  ton  roi. 

Ce  dernier  vers ,  à  mon  avis  ,  fert  à  juftifier 
Corneille.  Comment  pouvait  -  on  dire  que 
Chimène  était  une  fille  dénaturée  ,  quand  le 
roi  lui-même  n'efpère  rien  pour  Rodrigue  que 
du  temps,  de  fa  protection ,  et  de  la  valeur  de 
ce  héros  ? 
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M.     DE     SCUDERI, 

Gouverneur  de  Notre  -  Dame  de  la  Garde  , 
Jiir  le  Cid, 
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dei'in-4°^^  co7f/wr^  ks  honnùes  gens ,  .  .  de  ne 
condamner  pas  fans  les  ouir^  les  Sophonisbes  ^  les 
Céjars  ^  8cc.  La  Sophonisbe  de  Mairet ,  qui  ne 
vaut  rien  du  tout,  était  bonne  pour  le  temps  : 
elle  eft  de  i633. 

Le  Céfar  ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  ,  était 
de  Scudéri.  Il  fut  joué  en  i636. 

La  Cléopâtre  de  Benferade  eft  aufîi  de  i636. 
Il  n'y  a  guère  de  pièce  plus  plate. 

Roùrou  eft  Fauteur  d'Hercule ,  pièce  remplie 
de  vaines  déclamations. 

La  Mariamne  de  Trijtan  ,  jouée  la  même 
année  que  le  Cid  ,  conferva  cent  ans  fa 
réputation,  et  Ta  perdue  fans  retour.  Com- 
ment une  mauvaife  pièce  peut-  elle  durer  cent 
ans  ?  c'eft  qu'il  y  a  du  naturel. 


SUR  LES  OBSEPvV.  DE  SCUDERI.     2o5 

Cléomédon  de  du  Ryer  fut  jouée  en  i636. 
On  donnait  alors  trois  ou  quatre  pièces  nou- 
velles tous  les  ans.  Le  public  était  affamé  de 
fpectacle  ;  on  n'avait  ni  opéra  ,  ni  la  farce 
qu'on  a  nommée  italienne, 

P.  2  38.  Je  me  contentais  de  connaître  r erreur 
fans  la  réfuter ,  et  la  vérité  fans  rnen  rendre  févan- 
gélijie ,  Sec. 

Le  mot  à'évangélijle  efl  bien  fmgulier  en  cet 
endroit. 

P.  239.  Je  le  prie  d'en  ufer  avec  la  même 
retenue ,  s'il  me  répond ,  parce  que  je  ne  f aurais 
dire  ni  fouffirir  d'injures^  Sec.  Nous  ne  ferons 
aucune  réflexion  fur  le  ftyle  et  les  rodomon- 
tades de  M.  de  Scudéri  :  on  en  connaît  affez 
le  ridicule.  Ses  obfervations  fourmillent  de 
fautes  contre  la  langue. 

P.  240.  Mais  ils  vont  droit  en  faper  les  fonde- 
mens ,  afii  que  toute  la  maffe  du  bâtiment  croule 
et  tombe  en  une  même  heure ^  Sec.  Il  n'eft  pas 
inutile  de  remarquer  que  les  cenfures  faites 
avec  palTion  ont  toutes  été  mal  adroites.  C'eft 
une  grande  fottife  de  ne  trouver  rien  d'efli- 
mable  dans  un  ennemi  eftimé  du  public. 

P.  241.  Far  ainfi  je  penfe  avoir  montré  bien 
clairement  que  lefujet  nen  vaut  rien  du  tout^  Sec. 
Vous  verrez  que  Tacadémie  condamne  cette 
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cenfure  ;  et  par  ainji  le  gouverneur  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  a  fort  mal  démontré. 

P.  242 .  Enjin  Chimène  ejl  une  parricide.  Non , 
elle  n'eft  point  parricide,  et  il  eftfaux  qu'elle 
confente  expreffément  à  époufer  un  jour 
Rodrigue.  Mais  que  tu  es  ennuyeux  avec  ton 
Arijlote  ! 

P.  244.  Il  ne  pouvait  pas  le  changer  ,  ni  le 
rendre  propre  au  poëme  dramatique.  Mais  comme 
une  erreur  en  appelle  une  autre ,  8c c.  Quelle 
erreur  I 

Ibid.  Ce  qui^  loin  d'être  bon  dans  les  vingt-quatre 
heures^  ne  ferait  pas  fupportable  dans  les  vingt- 
quatre  ans  ^  Sec.  Mais  que  cet  agréable  ami  fafle 
réflexion  que  la  défaite  des  Maures ,  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  aplanit  tous  les  obftacles. 

P.  246.  Mais  l'auteur  du  Cid  porte  bien  f on 
erreur  plus  avant .,  puifqu  il  enfermeplujieurs  années 
dans  fes  vingt- quatre  heures^  et  que  le  mariage 
de  Chimène  et  la  prife  de  ces  rois  maures  ,  qui , 
dans  thijloire  d'Efpagne,  ne  fe  fait  que  deux  ou 
trois  ans  après  la  mort  defon  pire  ^  fe  fait  ici  le 
même  jour. 

Il  fuppofe  toujours  le  mariage  de  Chimène 
qui  ne  fe  fait  point. 

P.  247.  Lefpectateur  na-t-ilpasraifonde  pen- 
Jer  quil  va  partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  repré- 
fente  fur  lafcène^  pour  châtier  cette  Danaïde?  Sec. 
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A  quel  excès  d'aveuglement  la  jaloufie  porte 
un  auteur  !  Quel  autre  que  Scudéri  pouvait 
fouhaiter  que  Chnnène  mourut  d'un  coup  de 
foudre  ? 

P.  24g.  Cet  auteur  n  aurait  point  enfeigné  la 
vengeance. . .  Chimène  n  aurait  pas  dit  : 

Les  accommodemtns  ne  font  rien  en  ce  point,  érc. 

Voilà  bien  le  langage  de  Tenvie  !   Scudéri 
condamne  de   très -beaux   vers   que   tout  le 
monde  fait  par  cœur,   et  fe  condamne  lui- 
même  en  les  répétant. 

P.  2  5o.  Je  découvre  encore  des  fentimens  plus 
cruels  et  plus  barbares. .  .  C'ejl  où  cette  fille  ,  mais 
plutôt  ce  monfire,  8cc.  Scudéri  appelle  Chimène 
unmonftrei'Et  on  s'étonne  aujourd'hui  des 
impudentes  expreffions  des  fefeurs  de  libelles  ! 

P.  25 1.  Je  ne  vis  jamais  un  fi  mauvais  phy- 
fionome  que  le  père  de  Chimène ,  lorfquil  dit  en 
parlant  de  Don  Sanche  et  de  Don  Rodrigue  : 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aifément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Remarquez  que  dans  les  mœurs  de  la  che- 
valerie ,  et  dans  tous  les  romans  qui  en  ont 
parlé  ,  cette  condition  n'était  point  honteufe. 
De  plus ,  cette  victoire  de  Rodrigue  et  fa  géné- 
rofité  font  de  nouveaux  motifs  qui  excufent 
la  tendjrelfe  de  Chimène, 
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P.  254.  Je  parlerais  plus  clairement  de  cette 
divine perfonne  ,Ji  je  ne  craignais  de  profaner/on 
nom /acre  ,  8cc.  Les  plus  impudens  fatiriques 
font  fouvent  les  plus  fots  flatteurs.  A  quel 
propos  louer  ici  la  reine  ,  quand  il  ne  s'agit 
que  des  rodomontades  du  comte  de  Gormaz  ? 
Il  croyait ,  par  cet  artifice  ,  mettre  la  reine  de 
fon  parti. 

P.  2  56.  Je  vois  bien,  pour  parler  aujfi  des 
modernes  ,  que  dans  la  belle  Mariamne  ce  difcours 
des  fonges  .  .  .  n'était  pas  ahjolument  nécejfaire  , 
mais  .  .  .  ily  ajoute  une  beauté  merveilleufe  ^  8cc.  La 
belle  Mariamne,  dont  parle  Scudéri^  efl;  un  très- 
mauvais  ouvrage,  mais  très -paflable  pour  le 
temps  où  il  fut  compofé.Onjoua  cetteMariamne 
de  Trtjlan  quelques  mois  avant  le  Cid.  Voici 
ce  difcours  de  Fhérore  qui  ajoute  une  beauté 
merveilleufe  : 

Quelles  fortes  ralfons  apportait  ce  docteur. 
Qui  foutient  que  le  fonge  eft  toujours  un  menteur  ? 
11  difait  que  l'humeur  qui  dans  nos  corps  domine, 
A  voir  certains  objets  fouvent  nous  détermine  : 
Le  flegme  humide  et  froid  fe  portant  au  cerveau  , 
Y  vient  repréfenter  des  brouillards  et  de  l'eau  : 
La  bile  ardente  et  jaune,  aux.  qualités  fubtiles. 
N'y  dépeint  que  combats,  qu'embrafemens  de  villes  : 
Le  fang  qui  tient  de  l'air,  et  répond  au  printemps, 
Rend  les  moins  fortunés  en  leurs  fonges  contens ,  bc» 

Ces 
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Ces  vers ,  fi  déplacés  dans  une  tragédie  , 
font  une  malheureufe  imitation  d'un  des 
beaux  endroits  de  Fé trône. 

Somnia  qua  ludunt  animos  volitantibus  umhrîs» 

P.  2  58.  Cette  épouvantable  procédure  choque 
directement  le  fens  commun,  Sec.  Scudéri  devait 
au  moins  reprocher  ce  procédé ,  et  non  cette 
procédure  ,  à  Fauteur  efpagnol  dont  Corneille 
imita  les  beautés  et  les  défauts.  Mais  il  était 
jaloux  de  Corheille ,  et  non  de  Guilain  de  Cajiro, 

P.  2  5g.  Chimène  ,  par  un  galimatias  qui  ne 
conclut  rien ,  dit  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue ,  et 
quellefouhaite  ne  le  pouvoir  pas ,  Sec.  C'eft  un  des 
beaux  vers  de  refpagnol. 

Ibid.  Ce  méchant  combat  de  fhonneiir  et  de 
f amour ,  8cc.  Ce  combat  de  l'amour  et  de 
rhonneur  eft  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  plus 
naturel  et  de  plus  heureux  fur  le  théâtre 
d'Efpagne. 

Ibid.     Sous  cette  cafaque  noire 
Repofe  paifiblement 
L'auteur  d'heureufe  mémoire , 
Attendant  le  jugement. 

Il  eftplaifant  de  voir  Scudéri  traiter  Corneille 
d'homme  fans  jugement. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  L  S 
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P.  2  63.  Elle  ajoute  avec  une  impudence  épou- 
vantable : 

Sorsvainqueurd'uncombatdontGhimèneeftleprix,irr, 

Ces  vers  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre 
endroit  au  fuccès  du  cinquième  acte. 

P.  264.  Elle  dit  au  mi/érable  Don  Sanche  tout 
ce  quelle  devait  raifonnablement  dire  à  Vautre 
quand  il  eut  tué  fon  père ,  Sec.  Quelle  pitié  ! 
Quoi  !  Chimène  devait  dire  à  Rodrigue  qu'il 
avait  pris  le  comte  de  Gormaz  en  traître  ? 

P.  265.  Elle  prononce  enfin  un  oui  fi  crimi- 
nel ,  Sec.  Elle  ne  prononce  point  ce  oui ,  elle 
parle  avec  beaucoup  de  décence. 

P.  266.  Je  commence  par  le  premier  vers  : 

Entre  tous  les  amans ,  dont  la  jeune  ferveur. 

C  efi  parler  français  en  allemand. 

Voyez  le  jugement  de  l'académie. 

P.  273.   Celui  qui  nen  efi  que  le  traducteur  a 
dit  : 

Qu'il  ne  doit  qu'à  lui  feul  toute  fa  renommée. 

Voyez  répître  de  Corneille  à  Arifie ,  à  la  fin 
de  ces  remarques  fur  le  Cid. 


SUR  LES  OBSERV.   DE  SCUDERI.      211 

REMARQ^UES 

Sur  la  lettre  apologétique  ,  ou  réponfe  dufieur 
P.  Corneille  aux  objervations  du  fieur  de 
Scudériyjur  le  Cid, 

Pag.  275.  J.L  ne  vous  Jiiffit  pas  que  votre  libelle 
me  déchire  en  public  ,  8cc.  Les  obfervations  fur 
le  Cid. 

Ibid.  Bien  que  je  naie  guère  de  jugement ,  fi 
ton  s'en  rapporte  à  vous  ^  je  nen  ai  pas  Ji  peu  que 
d'offenjer  une  perfonne  de  Ji  haute  condition^  8cc. 
M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Ibid.  Je  ne  doute  ni  de  votre  noblejfe ,  ni  de 
votre  vaillance ,  &:c.  Scudéri ,  dans  une  de  fes 
lettres  adrefTées  à  M.  Corneille^  s'éleva  beau- 
coup au-defTus  de  lui  par  fa  naiflance  et  fa 
nobleïïe  ,  et  fit  une  efpèce  de  défi  ou  d'appel 
à  M.  Corneille  ;  ce  qui  apprêta  beaucoup  à  rire  , 
et  donna  lieu  à  plufieurs  pièces  qui  parurent 
dans  ce  temps.  Ces  pièces  ne  font  ni  affez 
belles  ni  affez  intérefiantes  pour  être  rapportées 
ici  ,  outre  qu'elles  ne  regardent  en  rien  la 
critique  ou  Fapologie  du  Cid. 

M.  de  Scudérile  prenait  d'un  ton  fort  haut, 
lorfqu'il  s'agiffait  de  nobleffe  :  il  était  gou- 
verneur de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Voyez 

S   2 
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ce  qu'en  dit  le  Voyage  de  MM.  Bachaumont 
et  Chapelle. 

P.  21 5.  Il  nejï  pas  quejtion  de/avoir  de  combien 

"VOUS  êtes  plus  noble  ou  plus  vaillant  que  moi ,  pour 

juger  de  combien  le  Cid  ejt  meilleur  que  l'Amant 

libéral,  kc.  L'Amant  libéral ,   tragi  -  comédie , 

compofée  par  M.  de  Scudéri. 

P.  276.  Qiiand  vous  m'' avez  reproché  mes 
vanités  ,  et  nommé  le  comte  de  Gormaz  un  capitan 
de  comédie^  %cc.  Un  des  acteurs  de  la  tragédie 
du  Cid ,  dont  le  caractère  eft  extrêmement 
fier  et  haut. 

Ibid.   Vous  ne  vous  êtes  pas  fouvenu  que  vous 
*  avez  mis  un  A  qui  lit  au-devant  de  Ligdamon ,  Sec. 

Ligdamon,  comédie  faite  par  M.  de  Scudéri^ 
au-devant  de  laquelle  il  avait  mis  une  efpèce 
de  préface  qu'il  avait  intitulée  A  qui  lit ,  dans 
laquelle  il  y  a  une  infinité  de  bravades  ridicules 
et  impertinentes. 

Cet  A  qui  lit  répond  à  la  formule  italienne 
A  chi  lege^  et  n'eft  point  une  bravade. 

P.  277.  Que  même  j'en  ai  porté  foriginal  en 
fa  langue  à  monfeigneur  le  cardinal  votre  maître 
et  le  mien ,  8cc.  Corneille  appelle  ici  le  cardinal 
de  Richelieu  fon  maître  ;  il  eft  vrai  qu'il  en 
recevait  une  penfion ,  et  on  peut  le  plaindre 
d'y  avoir  été  réduit;  mais  on  doit  le  plaindre 
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davantage  d'avoir  appelé  fon  maître  un  autre 
que  le  roi. 

P.  277.  Un  a  pas  tenu  à  vous  que  ,  du  premier 
lieu  où  beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent ,  je  ne 
fois  defcendu  au-dejfous  de  Claveret^  8cc. 

Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Corneille 
avait  mifes  dans  cette  lettre  apologétique  ,  lui 
attirèrent,  de  la  part  de  Claveret  ^   une  lettre 
pleine   d'impertinences  et  de  ridiculités.  Elle 
fut  imprimée  et  vendue  publiquement  ;  elle 
cft  fi  mauvaife  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être 
rapportée.   Plufieurs   mauvais   auteurs ,  affec- 
tionnés à  Claveret^  firent  dans  ce  même  temps 
de  méchantes  pièces ,  tant  en  vers  qu'en  profe , 
qui  ne  fervirent  qu'à  faire  éclater  davantage  le 
mérite  du  Cid  et  de  fon  auteur.  M.  Corneille  en 
voulait  à  Claveret  ^  parce  qu'il  avait  diftribué 
une  pièce ,  intitulée  r Auteur  du  vrai  Cid  efpagnol 
à  fon  traducteur  français  ,  dans  laquelle  on  pré- 
tendait montrer  que  le  deffein  et  le  meilleur 
de  la  tragédie  du  Cid  avaient  été  pillés  de 
l'efpagnol  ;  et  cette  pièce,  quoique  mauvaife, 
avait  beaucoup  caufé  de  chagrin  à  M.  Corneille, 
parce  que  Claveret ,  avec  qui  il  était  ami ,  avait 
été  celui  qui  avait  fait  courir  cette  pièce. 

P.  278.  Vous  vous  plaignez  d\ine  lettre  à 
Arifte^  8cc.  Cette  lettre  à  Arijte  ,  compofée  par 
M.  P.  Corneille ,  eft  dans  le  volume  de  fes 
œuvres  diverfes. 
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P.  278.  Je  ne  fuis  point  homme  (£ éclair cijje- 
ment ,  8cc.  Ceci  fe  doit  entendre  du  défi  que 
lui  avait  fait  M.  de  Scudéri. 

PREUVES 

Des  pajfag^s  allégués  dans  les  ohjervations  fur 
le  Cidpar  M.  de  Scudéri ,  adrejpes  à  mejfieurs 
de  Vacadém^ie franc  aï  fe  ,pourfervir  de  réponfe 
à  la  lettre  apologétique  de  M,  Corneille. 

P.  283.  vJn  peut  voir  ce  que  f  en  ai  dit  dans  la 
traduction  quen  a  faite  Jofeph  Scaliger  ^  ou  dans 
Heinfus ,  8cc.  CeHei?ifus  était ,  comme  Scudéri, 
un  très-mauvais  poète,  auteur  d'une  plate 
amplification  latine  ,  appelée  tragédie^  dont  le, 
fujet  eft  le  maffacre  de  ce  qu'on  appelle  les 
innocens. 

Ibid.  Et  Von  verra  que  la  réponfe  de  M.  Corneille 
efl  auffi faible  que  fes  injures  ,  8cc.  Mais  n'eft-ce 
pas  Scudéri  qui  le  premier  a  dit  des  injures  ? 
Et  n'eft-ce  pas  la  méthode  de  tous  ces  bar- 
bouilleurs de  papier  ,  comme  les  Fréron  ,  les 
Guyon  et  autres  malheureux  de  cette  efpèce , 
qui  attaquent  infolemment  ce  qu'on  eftime  , 
et  qui  enfuite  fe  plaignent  qu'on  fe  moque 
d'eux  ? 
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REMARQ^UES 

Sî^r  la  lettre  de  M.  de  Scudéri  à  Vacadémie 
françaife, 

Pag.  284.  J' A I  trop  accoutumé  de  paraître  parmi 
les  perjonnes  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher. 
Ce  Scudéri  eft  un  modefte  perfonnage  ! 

P.  285.  Mondori ,  la  Villiers  ^  n  étant  pas  dans 
le  livre  comme  fur  le  théâtre^  le  Cid  imprimé  n  était 
plus  le  Cid  que  Con  a  cru  voir. 

Mondori^  la  Villiers ^  célèbres  comédiens  du 
temps  des  premières  repréfentations  du  Cid, 
auxquels  M.  de  Scudéri  prétend  attribuer  le 
fuccès  de  cette  pièce. 

Ibid.  V ingratitude  quil  a  fait  paraître  pour 
vous ,  en  difant  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  feul  toute 
fa  renommée ,  8cc.  Vers  que  M.  Corneille  avait 
mis  dans  une  pièce  ,  intitulée  Excufe  à  Arifle  , 
et  qui  lui  attira  un  très-grand  nombre  d'enne- 
mis qui  écrivirent  contre  lui.  Cette  pièce  eft 
dans  le  volume  de  fes  oeuvres  diverfes ,  et  on 
Ta  réimprimée  ici  à  la  fuite  des  Remarques  fur 
les  fentimens  de  V  académie  françaife, 

P.  286.   Qiiil  voie  et  quil  vainque^  s'il  peut; 

foit  quil  m""  attaque  en  foldat  ^  foit  quil  m'' attaque 

en  écrivain^  il  verra  que  je  fais  me  défendre  de 

bonne  grâce...  et  quil  aura  hefoin  de  toutes  fes 

forces.  Rodomontade  de  M.  de  Scudéri, 
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REMARQ^UES 

Sur  les  Jentimens  de  C académie  françaije  Jur  la 
ir agi' comédie  du  Cid, 

Pag.  288.V>«E  jugement  de  racadémie  fut 
rédigé  par  Chapelain;  il  eft  écrit  tout  entier 
de  fa  main  ,  et  l'original  eft  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

P.  293.  Un  ejl pas  croyable  quun plaifir puijfe 
être  contraire  au  bonfens^  Ji  ce  îiejt  le  plaifir  de 
quelque  goût  dépravé^  comme  ejl  celui  qui  fait  aimer 
les  aigreurs  et  les  amertumes  ^  Sec.  Le  goût  des 
aigres  et  des  amers  n'eft  pas  contraire  au  bon 
fens,  mais  au  goût  général. 

Ibid.  Il  nefi  pas  quejtion  de  plaire  à  ceux  qui 
regardent  toutes  chofes  avec  un  œil  ignorant  ou 
barbare,  et  qui  ne  feraient  pas  moins  touchés  de 
voir  affliger  une  Clytemnejlre  quune  Pénélope,  %zc. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  s'attendrir  pour 
Clytemnejlre  ,  quand  elle  eft  donnée  pour  la 
meurtrière  de  fon  époux  :  il  ne  faut  pas 
apporter  des  exemples  qui  ne  font  pas  dans 
la  nature. 

P.  294.  Si  quelques  pièces  régulières  donnent 
peu  de  fatisf action  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cefoit 
la  faute  des  règles  ,  mais  bien  celle  des  auteurs , 

dont 
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dont  lejtérile  génie  na  pu  fournir  àf  art  une  matière 
qui  fut  ajfez  riche.  On  devrait  dire  une  forme 
aflez  belle. 

P.  295.  Car  le  nœud  des  pièces  de  théâtre  étant 
un  accident  inopiné ,  8cc.  Ce  nœud  n'eft  pas  tou- 
jours un  accident  inopiné ,  fouvent  il  eft  formé 
par  les  combats  des  palTions,  Cette  manière 
eft  la  plus  heureufe  et  la  plus  difficile. 

P.  296.  Tant  y  a  qtiilfefait  avecfurprife ,  îcc. 
Tant  y  a  eh  devenu  une  expreffion  balle,  et 
ne  l'était  point  alors. 

P.  299.  Car ,  ni  la  hienféance  des  mœurs  d'une. 
fille  introduite  comme  vertueiife  ny  eji  gardée  par 
le  poëte ,  lorfquelle  Je  refout  à  époufer  celui  qui  a 
tué f on  père ,  'kc.  Avec  le  refpect  que  j'ai  pour 
l'académie,  il  me  femble,  comme  au  public, 
qu'il  n'eft  point  du  tout  contre  la  vraifcm- 
blance  qu'un  roi  promette  pour  époux  le 
vengeur  de  la  patrie ,  à  une  fdle  qui ,  malgré 
elle  ,  aime  éperdument  ce  héros  ,  fur- tout  fi 
l'on  confidère  que  fon  duel  avec  le  comte  de 
Gormaz  était  en  ce  temps-là  regardé  de  tout 
le  monde  comme  l'action  d'un  brave  homme, 
dont  il  n'a  pu  fe  difpenfer. 

P.  3 00.  Il  y  aurait  eu  moins  d'inconvéniens 

dans  la  difpofition  du  Cid  de  feindre  contre  la 

vérité  ^  ou  que  le  comte  ne  fe  fût  pas  trouvé  à  la 

fn  véritable  père  de  Chimène..,  Si  le  comte  n'eût 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  L  T 
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pas  été  le  père  de  Chimène  ^  c'eft  cela  qui  eût 
fait  un  roman  contre  la  vraifemb lance  ,  et  qui 
eût  détruit  tout  Tintérêt. 

P.  3  00.  Ou  que  lejalut  du  roi  et  du  royaume  eut 
ahfolument  dépendu  de  ce  mariage^  8cc.  Cette 
idée ,  que  le  falut  de  l'Etat  eût  dépendu  du 
mariage  de  Chimène^  me  paraît  très-belle  :  mais 
il  eût  fallu  changer  toute  la  conftruction  du 
poème. 

P.  Soi.  Arijlote  dit,  dans  fa  poétique  ^  que  le 
poète ,  pour  traiter  des  chofes  avenues ,  ne  ferait 
pas  eftimé  mains  poète  ,  parce  que  rien  n  empêche 
que  quelques-unes  de  ces  chofes  nefoient  telles  quil 
eft  vraifemhlahle  qu  elles  foient  avenues.  Avec  la 
permiflTion  d'Ariftote  ,  le  vraifemhlahle  ne  fuffi- 
rait  pas.  On  n'eft  point  du  tout  poète  pour 
traiter  un  fujet  vraifemhlahle;  on  ne  Teft  que 
quand  on  Temhellit. 

P.  3o3.  Il  y  a  encore  eu  plus  fujet  de  le  reprèii- 
dre  ^  pour  avoir  fait  confentir  Chimène  à  époufer 
Rodrigue  le  jour  même  quil  avait  tué  le  comte.  Il 
femhle  qu'elle  époufe  Rodrigue  le  jour  même 
que  Rodrigue  a  tué  fon père. Non:  elle  confent 
le  jour  même  à  ne  plus  folliciter  la  mort  de 
Rodrigue  ,  et  elle  lailTe  entendre  feulement 
qu'un  jour  elle  pourra  ohéir  au  roi  en  époufant 
Rodrigue  ,  fans  donner  une  parole  pofitive.  Il 
me  femhle  que  cet  art  de  Corneille  méritait  les 
plus  grands  éloges. 
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P.  3 08.  Et  la  beauté  queut  produit  dans  V ou- 
vrage uneji  belle  victoire  de  f  honneur  fur  T  amour  , 
eut  été  d'autant  plus  grande  ,  quelle  eût  été  plus 
raifonnable.  Une  chofe  affez  fmgulière ,  mais 
très-vraie  ,  c'eft  que  fi  Chimène  avait  continué 
à  pourfuivre  Rodrigue  après  qu'il  a  fauve 
Séville ,  et  qu'il  a  pardonné  à  Don  Sanche , 
cela  eût  été  froid  et  ridicule.  Si  jamais  on 
fait  une  pièce  dans  ce  goût ,  je  réponds  de  la 
chute.  Les  mêmes  fentimens  qui  charmèrent 
TEfpagne,  charmèrent  enfuite  la  France. 

P.  309.  Chimène  pourfuit  lâchement  cette  mort, 
Sec.  Aujourd'hui  on  dudi.it  faiblement, 

Ibid.  En  un  mot  ,  elle  a  affez  (£éclat  et  de 
charmes  pour  avoir  fait  oublier  les  règles  à  ceux 
qui  ne  les  favent  guère  bien  ,  Sec.  Il  me  femble 
qu'il  ne  s'agif  pas  ici  des  règles  ,  mais  des 
mœurs. 

P.  3 1 0.  Le  comte  ri  était  pas  obligé  de  prévoir 
que  tun  d'euxferait  affez  lâche  pour  vouloir  racheter 
fa  vie  ,  en  acceptant  la  condition  de  la  part  defon 
vainqueur ,  Sec.  Je  ne  crois  pas  que  dans  les 
temps  de  la  chevalerie  ce  fût  une  lâcheté  : 
rien  n'était  plus  commun  que  des  chevaiieis 
qui ,  ayant  été  défarmés,  allaient  porter  leurs 
armes  à  la  maîtrefle  du  vainqueur.  L'action 
de  Don  Sanche  ne  parut  point  du  tout  lâche 
en  Efpagne ,  où  l'on  était  encore  enthouûafmé 
de  la  chevalerie. 

T  2 
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P.  3 1 1 .  Ses  difcoursfont  plutôt  des  effets  de  la 
prévention  d'un  vieux Joldat  que  des  fanfaronneries 
d'un  capitan  de  farce  ^  8cc.  Il  faut  remarquer  que 
les  fanfaronnades  de  tous  les  capitans  de 
comédie  étaient  alors  portées  à  un  excès  de 
ridicule  fi  outré  ,  que  le  comte  de  Gormaz , 
tout  fanfaron  qu'il  efl  ,  paraît  modefte  en 
comparaifon. 

P.  3 12.  La  relation  quElvire  fait  à  Chimène 
efl  trèsfuccincte  :  elle  ejtmême  né ceff aire  pour  faire 
paraître  Chimène, ^c.  Donc  les  comédiens  ont 
eu  très-grand  tort  de  retrancher  cette  fcène. 

P.  3 1 3 .  Ayant  pu  remarquer  que  Don  Sanche  eji 
rival  de  Don  Rodrigue  en  t amour  de  Chimène^  8cc. 
On  ne  dirait  point  aujourd'hui  rival  en  l" amour» 

Ibid.  La  faute  de  jugement  que  rohfervateur 
remarque  dans  la  troifième fcène  ^  nousfemble  bien 
remarquée ,  Sec.  Il  faut ,  je  crois  ,  confidérer  le 
temps  où  fe  paffe  Faction  ;  c'était  celui  où  l'on 
attachait  autant  de  honte  à  ne  fe  pas  battre  en 
pareil  cas  qu'à  trahir  fa  patrie  ,  et  à  faire  le& 
actions  les  plus  baffes.  Il  était  bien  plus  désho- 
norant de  ne  pas  tirer  raifon  d'un  affront, 
que  de  voler  fur  le  grand  chemin  ;  car ,  dans 
ce  fiècle  ,  prefque  tous  les  feigneurs  de  fief 
rançonnaient  les  paffans. 

Notandifunt  iihi  mores. 

Ajoutez  tempora. 
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P.  32  0.  Vouloir  qiiil  y  eût . . .  un  quatrième 
parti  de  ceux  qui  ne  bougeaient  d'auprès  de  la 
perjonne  du  roi.  Bougeaient  eft  devenu  depuis 
trop  familier. 

P.  32  3.  Cela  (  la  rufe  du  roi  qui  ,  pour  con- 
naître le  fentiment  de  Chimène  ,  lui  affure  qiie 
Rodrigue  a  péri  dans  le  comhdit)  Je  pourrait  bien 
défendre  par  l'exemple  de  plujieurs  grands  princes. 
Oui ,  plufieurs  grands  princes  ont  pu  employer 
de  pareilles  feintes  ,  mais  elles  n'en  font  pas 
moins  puériles  au  théâtre  ;  elles  tiennent  beau- 
coup plus  du  comique  que  du  tragique. 

P.  324.  Quant  à  l'ordonnance  de  Fernande  pour 
le  mariage  de  Chimène  avec  celui  de/es  deux  amans 
qui  fortirait  vainqueur  du  combat^  on  ne /aurait 
nier  quelle nefoit  très-inique.  Inique  fans  doute ;, 
mais  très  -  conforme  à  Tufage  du  temps. 

P.  327.  Cejt-  un  défaut  (  d'unité  de  lieu  ) 
que  ton  trouve  en  la  plupart  de  nos  poèmes  drama- 
tiques. C'eft  aufîi  fouvent  le  défaut  des  déco- 
rateurs et  des  comédiens.  Une  action  fe  pafTe 

■  tantôt  dans  le  veftibule  d'un  palais  ,  tantôt 
dans  Tintérieur  ,  fans  blefler  Funité  de  lieu  : 
mais  le  décorateur  bleJTe  la  vraifemblance  , 
en  ne  repréfentant  pas  ce  veftibule  et  cet 
appartement.  Ce  ferait  un  foulagement  pour 

■  Fefprit  et  un  plaifir  pour  les  yeux,  de  changer 
la  fcène  à  mefure  que  les  perfonnages  font 
fuppofés  pafîer  d'un  lieu  à  un  autre  dans 
la  même  enceinte.  'p  3 


REMARQUES 

A  roccajion  des  Sentimens  de  ï académie  fur  les 
vers  du  Cid, 

ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

VERS.       8. 
Elle  n'ôte  à  pas  un  ni  donne  l'efpérance. 

±L  fallait  ni  n.e  donne,  et  romijfion  de  ce  ne 
avec  la  iranjpofition  de  pas  un ,  qui  devait  être  à 
lajin ,  font  que  la  phrafe  neji  pas  françaife. 

Peut-être  faudrait-il  laifTer  plus  de  liberté  à 
la  poëfie ,  à  l'exemple  de  tous  nos  voifins. 
Ce  vers  ferait  fort  beau  : 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donné  la  couronne. 

Il  eft  très-français  ;  ni  nai  donné  le  gâterait. 

V.    i5. 

Don  Rodrigue,  fur-tout,  n'a  trait  en  fon  vifage , 
Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image. 

Cejt  une  hyperbole  exceffive  de  dire  que  chaque 
trait  d'un  vifage  foit  une  image  ^  8cc. 

N'a  trait  en  fon  vifage  eft  familier.  Mais  Thy- 
perbole  n'eft  peut-être  pas  trop  forte  ;  car  il 
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ferait  très-permis  de  dire  ,  tous  les  traits  de/on 
vijage  annoncent  un  héros, 

VERS       20. 
A  pafTé  pour  merveille. 

Cette  façon  de  parler  a  été  mal  reprife  par  l'ob- 
fervateur. 

A  pajfé pour  merveille  ne  fe  dirait  pas  aujour- 
d'hui ,  parce  que  cette  exprefîion  eft  triviale. 

S  C  E  JV  E     IV. 

V.   33. 

Inftruifez-le  d'exemple. 

Cela  n  ejî  pas  français  :  il  fallait  dire  :  inflruifez- 
le  par  rexémple  de ,  à-c. 

Injlruire  d^ exemple  me  paraît  faire  un  très- 
bel  effet  en  poèfie.  Cette  exprefîion  même 
femble  y  être  devenue  d'ufage. 

11  m'inftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

V.    39. 
. Ordonner  une  armée. 

Ce  ri  eft  pas  bien  parler  français  ^  quelque  fens 
quon  lut  veuille  dormer  ,  Sec. 

Puifqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par 
périphrafe,  il  vaut  mieux  que  la  périphrafe  ;  il 
répond  à  ordinare  ;  il  eft  plus  énergique  qu'^r*- 
ranger^  difpofer, 

T  4 
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VERS      54. 
Gagnerait  des  combats,  bc. 

Vohfervateur  a  repris  cette  façon  de  parler  avec 
quelque  fondement ,  parce  quon  ne  faurait  dire 
qu'improprement  :  gagner  des  combats. 

Si  on  gagne  des  batailles  ,  pourquoi  ne 
gagnerait -on  pas  des  combats  ? 

V.    78. 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  front. 

Vohfervateur  a  eu  raifon  de  remarquer  quon  ne 
peut  dire  :  le  front  d'une  race. 

Pourquoi,  fi  on  anime  tout  en  poëfie  ,  une 
race  ne  pourra-t-elle  pas  rougir  ?  pourquoi  ne 
lui  pas  donner  un  front  comme  des  fentimens  ? 

V.  87. 
Epargnes-tu  mon  fang  ? . .  .  Mon  ame  eft  fatisfaite , 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers ,  de  dire  en 
même  temps  que  fon  ame  foit  fatisfaite  et  que  f es 
yeux  reprochent  à  fa  main  une  défaite  honteufe^  Sec. 

Y  a-t-il  contradiction  ?  Je  fuis  fatisfait,  je 
fuis  vengé  ;  mais  je  Fai  été  trop  aifément. 
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SCENE     F. 

VERS       II. 

Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur , 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte  ? 

Triompher  de  Féclat  d'une  dignité ,  ce  font 
de  belles  paroles  qui  nefignifient  rien.  N'eft-il  pas 
permis  en  poèfie  de  triompher  de  Téclat  des 
grandeurs  ? 

V.  28. 
Qui  tombe  fur  mon  chef,  <bc* 

Vohjervateur  eji  trop  rigoureux  de  reprendre 
ce  mot  qui  nejl  point  tant  hors  d'ufage  quil  le  dit. 
Ce  mot  a  vieilli. 

SCENE     V  L 

V.    18. 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles, 

Lohjervateur  a  bien  repris  cet  endroit^  car  le  mot 
funérailles  ne  fignijie  point  des  corps  morts. 

Funérailles  alors  fignifiait  funus ,  et  n'était 
pas  uniquement  aUaché  à  l'idée  d'enterrement. 


2  26  REMARQ^UES 

S  C  E  JV  E     VIL 

VERS       14. 
L'un  échaufFe  mon  cœur,  l'autre  retient  montras. 

Echauffer  e/i  un  verbe  trop  commun  à  toutes 
les  deux  pajfions  ,  Sec. 

Echauffe  n'eft  pas  mauvais  ;  anime  ferait  plus 
noble.  On  Ta  corrigé  ainfi  dans  quelques 
éditions. 

V.    32. 

Je  dois  à  ma  maîtrefle  auffi-bien  qu'à  mon  père. 

Je  dois  ejt  trop  vague  ^  %cc, 
L'ufage  s'eft  depuis  déclaré  pour  Corneille* 
On  dit  très-bien  : 

Je  dois  à  la  nature  encor  plus  qu'à  l'amour. 

V.   49. 
Allons  ,  mon  bras.   .   . 

Vohjervateur  devait  plutôt  reprendre  :  allons , 
mon  bras  ,  ^w'allons  ,  mon  ame. 

Une  ame  va -t- elle  mieux  qu'un  bras  ? 
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ACTE     SECOND. 
SCENE     IL 

VERS       3. 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  et  l'honneur  de  fon  temps  ;  le  fais-tu  ?  . 

±-j E  comte  répond  :  peut-être;  mais  cejl  mal 
répondu^  8cc. 

Cette  faute  eft  de  Tefpagnol. 

V.  5. 

....   Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte , 
Sais -tu  que  c'efl  fon  fang  ? 

Une  ardeur  ne  peut  être  appelée  fang  par  méta- 
phore ni  autrement. 

Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu'il  a  de 
l'ardeur  dans  les  yeux  ,  y  aurait-il  une  faute 
à  dire  que  cette  ardeur  vient  de  fon  père ,  que 
c'eft  le  fang  de  fon  père?  N'eft-ce  pas  le  fang 
qui ,  plus  ou  moins  animé ,  rend  les  yeux  vifs 
ou  éteints  ? 

V.  6. 
A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  favoir. 

Apres  avoir  dit  ces  mots ,  le  grand  difcours  qui 
fuitjufquà  lajin  de  lafcène  devient  hors  dejaijon» 
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Cependant  on  entend  les  vers  fuivans  avec 
plaifir  :  et  la  valeur  n  attend  pas  le  nombre  des 
annéùs  ^  eft  devenu  un  proverbe. 

S  C  E  JV  E     III. 

VERS       «6. 
Les  affronts  à  l'honneur  ne  fe  réparent  point. 

On  dit  bien  faire  affront  à  quelqu'un ,  mais 
non  pas  iaiies-ffront  à  l'honneur  de  quelqu'un. 

Cette  cenfure  détruirait  toute  poëfie;  on  dit 
très  -bien ,  il  outrage  mon  amour ,  ma  gloire. 

v.  45. 
Quel  comble  à  mon  ennui  I 

Cette  phraje  n  eji  pas  françaife. 

On  dit  ,  ceji  le  comble  de  ma  douleur^  de 
ma  joie  :  fi  ces  tours  n'étaient  pas  admis  ,  il 
ne  faudrait  plus  faire  de  vers. 

S    C   E   JV  E      V, 

v.  16. 
Vous  laiffez  cheoir  ainfi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l'opinion  de   fohfer valeur  ,  ce  mot  de 
cheoir  nejt  pas Ji  fort  impropre  en  ce  lieu  quil  ne 
Je  puijfefupporter  ^îcc. 
Cheoir  n'eft  plus  d'ufage. 
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VERS       36, 

Et  fes  nobles  journées 


Porter  delà  les  mers  fes  hautes  deftinécs. 

Vohfervateur  a  bien  repris  fes  nobles  jour- 
nées ;  car  on  ne  dit  point  les  journées  d'un 
\iQTam.Q  pour  exprimer  les  combats  quil  a  faits. 

On  difait  alors  les  journées  d'un  homme  ;  et  il 
en  eft  reflé  cette  façon  de  parler  triviale  :  il  a 
tant  fait  par  fes  journées  ;  mais  c'eft  dans  le  ftyle 
comique. 

V.     38. 
Arborer  fes  lauriers  , 

e/î  bien  repris  par  rohfervateur^  parce  quon  ne 
peut  pas  dire  arborer  un  arbre  ,  6-c. 

Arborer  fes  lauriers  ne  veut  pas  dire ,  mettre 
des  lauriers  en  terre  pour  les  faire  croître  ^  planter 
des  lauriers  :  mais  ,  commue  on  coupait  des 
brandies  de  laurier  en  Thonneur  des  vain- 
queurs ,  c'était  les  arborer  que  de  les  porter 
en  triomphe,  les  montrer  de  loin  comme  s'ils 
étaient  des  arbres  véritables.  Ces  figures  ne 
font-elles  pas  permifes  dans  la  poëfie  ? 
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SCENE      VI. 

VERS       3. 
Je  l'ai  de  votrç  part  long-temps  entretenu. 

On  dit  bien ,  je  lui  ai  parlé  de  votre  part  ; .  . . 
mais  on  ne  peut  pas  dire^  je  Fai  entretenu  de 
votre  part. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  trouver  la  moin- 
dre faute  dans  ce  vers. 

v.    18. 
On  la  pris  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle. 

Oîi  716  peut  pas  dire  :  bouillant  d'une  querelle 
comme  on  dit  bouillant  de  colère. 

Tout  bouillant  encor  de  fa  querelle  ^  me  femble 
très-poètique  ,  très-énergique  et  très-bon. 

v.   3i. 
Il  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  de  rigueur , 
Et  vous  obéirait  s'il  avait  moins  de  cœur. 

Don  S  anche  pèche  fort  contre  le  jugement  ^  d'ofer 
dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de  rigueur  à 
lui  rendre  le  refpect  quil  lui  doit ,  et  encore  plus 
quand  il  ajoute  quil  y  aurait  de  la  lâcheté  à  lui 
obéir. 

Qu'on  faffe  attention  aux  moeurs  de  ce 
temps-là,  à  la  fierté  des  feigneurs ,  au  peu  de 
pouvoir  des  rois ,  et  on  verra  que  ceux  qui 
rédigèrent  ces  remarques  avaient  une  autre 
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idée  de  la  puifTance  royale  que  les  guerriers 
du  treizième  fiècle. 

VERS  pénullume, 
A  quelques  fentimens  que  fon  orgueil  m'oblige , 
Sa  perte  m'affaiblit  et  fon  trépas  m'afflige. 

Toutes  les  parties  de  ce  raifonnement  font  mal 
rangées  ;  il  fallait  dire  :  à  quelque  reffentiment 
que  fon  orgueil  m'ait  obligé,  fon  trépas  m' af- 
flige à  caufe  que  fa  perte  m'affaiblit. 

AV  oblige  ne  peut-il  pas  très -bien  être  fub- 
flitué  à  m'ait  obligé?  A  cauje  que  ferait  tout 
languir  ;  et  le  roi  peut  très-bien  s'affliger  de 
la  perte  d'un  homme  qui  a  fervi  longtemps  , 
fans  même  fonger  qu'il  pouvait  fervir  encore. 
Ce  fentimcnt  eft  bien  plus  noble. 

S  C  E  N  E      V  1  L 

V.    38. 
Par  cette  trifte  bouche  elle  empruntait  ma  voix. 

Chimène  paraît  trop  fubtile  en  tout  cet  endroit 
pour  une  affligée. 

Ce  défaut  eft  de  Tefpagnol  ;  et ,  en  effet, 
ces  fubtilités  ,  ces  recherches  d'efprit ,  ces 
déclamations  refroidiffent  beaucoup  le  fenti- 
ment. 
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VERS     Sg. 
Moi  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi  que  jadis  par-tout  a  fuivi  la  victoire. 

Don  Diegiie  devait  exprimer f es  Jentimens  devant 
fou  roi  avec  plus  de  modejiie. 

Oui  dans  nos  mœurs  ,  oui  dans  les  règles 
de  nos  cours,  mais  non  dans  les  temps  de  la 
chevalerie. 

V.    8i. 
Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats  , 
Sire  ,  j'en  fuis  la  tête,  il  n'en  eft  que  le  bras. 

On  peut  bien  donner  une  tête  et  des  bras  à  quel- 
ques  corps  figurés  ,  comme ,  par  exemple ,  à  uns 
armée ,  mais  non  pas  à  des  actions  ,  8cc. 

Cette  faute  eft  de  Fefpagnol. 

V.    94. 

Il  eft  jufte ,  grand  Roi ,  qu'un  meurtrier  périfle. 

Ce  mot  de  meurtrier  quil  répète  fouvent  ,  le 
fe/ant  de  trois Jyllah es  ,  7iejt  que  de  deux. 

Meurtrier  ,fanglier^%cc.  font  de  trois  fyllabes. 
Ce  ferait  faire  une  contraction  très-vicieufe, 
et  prononceryÂn^/^r  ,  meurtrer ,  que  de  réduire 
ces  trois  fyllabes  très-diftinctes  à  deux. 


ACTE 
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ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  JY  E     PREMIERE, 

VERS       8. 
E      L      V       I      R      E. 

Mais  chercher  ton  afile  en  la  maifon  du  mort  f 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  fon  refuge  ? 

RODRIGUE. 

Jamais  un  meurtrier  s'offrit- il  à  fon  juge  ? 

^oiT  que  Rodrigue  veuille  confentir  au  fens 
(tFAvire  ^foit  quily  veuille  contrarier ,  ily  a  grande 
ohfcurité  encevers^Scc. 

T contrarier.  Ce  verbe  ne  fe  dit  plus  avec  le 
datif;  on  dit  contrarier  une  opinion  ,  s'y  oppofer^ 
la  contredire,  Sec. 

S  C  E  JV  E      IL 

V.  6. 
Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable. 

La  hienjéance  eût  été  mieux  ohjervée  s' il  fe  fût  mis 
en  devoir  de  venger  Chimènefans  lui  en  demander 
la  permijfion. 

Point  du  tout  ;  ce  n'était  pas  Tufage  de  la 
chevalerie  ;  il  fallait  qu'un  champion  fût  avoué 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I,         V 
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par  fa  dame  :  et  de  plus ,  Don  Sanche  ne  devait 
pas  s'expofer  à  déplaire  à  fa  maîtreffe  ,  s'il 
était  vainqueur  d'un  homme  que  Chimène  eût 
encore  aimé. 

S  C  E  A^  E     I  I  L 

VERS     3g. 
Quoi ,  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras  ! 

Elle  avait  dit  auparavant  quil  était  mort  quand 
elle  arriva  fur  le  lieu. 

Le  comte  venait  d'expirer  quand  Chimène  a 
été  témoin  de  ce  fpectacle.  Elle  eft  très-bien 
fondée  à  dire  ,  j^  l'ai  vu  mourir  entre  mes  bras. 
Ce  n'eft  pas  aflurément  une  hyperbole  trop 
forte  ,  c'eft  le  langage  de  la  douleur, 

S  C  E  M  E     IV. 

v.  58. 

Je  ne  puis  te  blâmer  d'avoir  fui  l'infamie. 

Fui  ejl  de  deuxjyllahes. 

fui  eft  d'une  fyllabe  ,  comme  lui ,  hruît , 
cuit. 

v.   75. 
Mais  il  me  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu  ; 
Et  pour  mieux  tourmenter  mon  efprit  éperdu ,  bc. 

Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer  ^  à  canfe  que 
l'un  ejl  lejimple  et  l  autre  le  compofé. 
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Terdu  et  éperdu  fignifiant  deux  chofes  abfolu- 
ment  différentes  ,  laiffons  aux  poètes  la  liberté 
de  faire  rimer  ces  mots.  Il  n'y  a  pas  aïïez  de 
rimes  dans  le  genre  noble  pour  en  diminuer 
encore  le  nombre. 

VERS       Il5. 
Va, je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  — Je  ne  puis. 

Ces  termes^  tu  le  dois  ^font  équivoques ,  Sec. 

Non  affurément ,  ils  ne  font  point  équi- 
voques ;  le  fens  eft  fi  clair  qu'il  eft  impolïible 
de  s'y  méprendre  ;  et  fi  c'eft  une  licence  en 
poèfie,  c'eft  une  très-belle  licence. 

S  C  E  JV  E      V  L 

V.  35. 
L'amour  n^'éft  qu'un  plaiCr  et  l'honneur  un  devoir. 

Il  fallait  dire  ,  l'amour  n'eft  qu'un  plaiiir , 
l'honneur  eft  un  devoir ,  ùc. 

C'eft  encore  ici  la  même  obfervation  ;  il  y 
a  peut-être  un  léger  défaut  de  grammaire  : 
mais  la  force  ,  la  vérité  ,  la  clarté  du  fens  font 
difparaître  ce  défaut. 

v.    38.- 
Et  vous  m'ofez  pouffer  à  la  honte  du  change  .' 

Ce  rieji point  bien  parler  que  de  dire:  Vous  me 
Gonfeillez  de  changer  ;  on  ne  dit  point  pouffer  à 
la  honte. 

V  2 
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Le  mot  de  poyjfer  n'eft  pas  noble  ,  maïs  il 
ferait  beau  de  dire  :  Vous  me  forcez  à  la  honte  ^ 
vous  rn  entraînez  dans  la  honte. 

VERS      53. 
La  cour  eft  en  défordre  et  le  peuple  en  alarmes. 

Il  fallait  dire  en  alarme  aufingulier. 
On  dit  mieux  en  alarmes  au  pluriel  qu'au 
fingulier  en  poëfie. 

ACTE      Q^U  ATR  I  E  M  E. 

S  C  E  JV  E     1  I  L 

V.  i8. 
Qu'il  devienne  l'effroi  de  Grenade  et  Tolède. 

XL  fallait  répéter  le  de  ,  et  dire  de  Grenade  et  de 
Tolède. 

Il  y  a  bien  des  occafions  où  le  poète  eft 
obligé  de  fupprimer  ce  de, 

V.  41. 
•     Leur  brigade  était  prête. 

Contre  tavis  de  tohfervateur^  le  mot  de  brigade 
fe  peut  prendre  pour  un  plus  grand  nombre  que 
de  cinq  cents  , .  .  et  quelquefois  on  peut  appeler 
brigade  la  moitié  d'une  armée. 
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La  moitié  d'une  armée  ,  un  gros  détache- 
ment même  n'eft  point  appelé  brigade  ;  et  ce 
mot  brigade  n'eft  plus  d'ufage  en  poëlie. 

VERS      55. 
J'en  cacKe  les  deux  tiers  auflitôt  qu'arrivés. 

Cette  façon  de  parler  nejl  pas  francaife  ;  il 
fallait  dire ^  auffitôt  qu'ils  furent  arrivés,  è-c. 

Aujfitôt  qu  arrivés  eft  bien  plus  fort  ,  plus 
énergique,  plus  beau  en  poëfie  que  cette 
expreffion  auffi  languiffante  que  régulière ,  aujfi^ 
tôt  qu  ils  furent  arrivés. 

S  C  E  JV  E     IV. 

V.  dernier. 
Contrefaites  le  trille. 

Vobfervaieur  na  pas  eu  raifon  de  reprendre  cette 
façon  de  parler  qui  ejl  en  ufage  ;  mais  il  eji  vrai 
quelle  ejt  baffe  dans  la  bouche  d'un  roi. 

Elle  eft  baffe  dans  la  bouche  de  tout  perfon- 
nage  tragique. 
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S  C  E  jy  E     V. 

VERS       3. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  defTus , 
11  eft  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus. 

Qiiand  un  homme  eft  mort ,  on  ne  peut  dire 
qu'il  a  le  defTus  des  ennemis^  mais  bien  il  a  eu. 

On  peut  encore  obfcrver  qu  avoir  le  dejfus 
des  ennemis ,  eft  une  expreflion  trop  populaire. 

ACTE     CINQ^UIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS      5. 
Mon  amorir  vous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  foupire 
N'ofe,  fans  votre  aveu,  fortir  de  votre  empire. 

LjeTTe  exprejfion  ,  qui  foupire  ,  ejt  imparfaite  ; 
il  fallait  dire  qui  foupire  pour  vous  ;  et^  par  le 
fécond  vers ,  il  femhle  quil  demande  plutôt  permif- 
fion  de  changer  d'amour  que  de  mourir. 

On  pourrait  dire  encore  qu'un  cœur  ,  qui 
n^ofe  fortir  du  monde  et  de  l'empire  de  fa 
maitrefte  fans  l'ordre  de  la  dame ,  eft  une  idée 
romanefque  qui  éteint ,  dans  cet  endroit ,  la 
chaleur  de  la  paflion,  et  que  tout  ce  qui  eft 
guindé,  recherché,  affecté,  eft  froid. 
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S  C  E  JV  E     III. 

VERS       24. 
Que  ce  jeune  feigneur  endoffe  le  harnois. 

Vohfervateur  ne  devait  pas  reprendre  cette phraf s 
qui  riejt  point  hors  d'ufage ,  8cc. 

On  endoffait  effectivement  alors  le  harnois. 
Les  chevaliers  portaient  cinquante  livres  de 
fer  au  moins.  Cette  mode  ayant  fini ,  endojfer  le 
harnois  a  cefîe  d'être  en  ufage.  Boikau  a  dit, 
dormir  en  plein  champ  le  harnois  fur  le  dos  ;  mais 
c'eft  dans  une  fatire. 

V.   27. 
Un  tel  choix  et  fi  prompt  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  fon  devoir. 
Et ,  livrant  à  Rodrigue  une  victoire  aifée  , 
PuifTe  l'autorifer  à  païaître  apaifée. 

Ce  dernier  vers  ne  Jignijîe  pas  bien  puifTe  lui 
donner  lieu  de  s'apaifer,  fans  qu'il  y  aille  dQ 
fon  honneur. 

Cette  critique  paraît  trop  févère.  Il  me 
femble  que  Tauteur  dit  ce  qu'on  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  dit. 


240        REMARQ^UES,  8cc. 

S    C    E    JV   E       V. 

VERS       I. 
Madame  ,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée. 

On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de 
quelqu'un  ;  mais  non  pas  aux  genoux. 

On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds. 

Conclujion  des  Jentirnens  de  l'académie  fur  le 

Cid. 

Le  cinquième  article  des  ohjervations  [de  Scudéri) 
comprend  les  larcins  de  P  auteur  qui  font  ponctuelle- 
ment ceux  que  Cobjervateur  a  remarqués. 

Le  mot  larcins  eft  dur.  Traduire  les  beautés 
d'un  ouvrage  étranger ,  enrichir  fa  patrie  et 
Tavouer,  eft-ce-là  un  larcin? 

//  na  pas  laijfé  de  faire  éclater  en  beaucoup 
d'' endroits  de  fi  beaux  fentimens  et  de  fi  belles 
paroles  ,  quil  a  en  quelque  forte  imité  le  ciel  qui , 
en  la  difpenfation  de  fes  grâces  ,  donne  indifférem- 
ment la  beauté  du  corps  aux  méchantes  âmes  et  aux 
bonnes. 

Cette  imitation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était 
éloigné  de  la  véritable  éloquence  ,  et  qu'on 
cherchait  de  l'efprit  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Néanmoins  la  naïveté  et  la  véhémence  de  fes 
paffions .,  la  force  et  la  délicatejfe  de  plufieurs  de 
fes  perfées  ^  et  cet  agrément  inexplicable  quife  mêle 

dans 
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dans  tous f es  défauts ,  lui  ont  acquis  un  rang  couji- 
dérahle  entre  les  poèmes  français  de  ce  genre ,  8cc. 
Ces  dernières  lignes  font  un  aveu  aïTez  fort 
du  mérite  du  Cid  ;  on  en  doit  conclure  que 
les  beautés  y  furpafTent  les  défauts  ,  et  que  , 
par  le  jugement  de  l'académie  ,  Scudéri  eft 
beaucoup  plus  condamné  que  Corneille, 

Fin  des  remarques  fur  lesSentimens  de  l  académie 
françaife. 


N.  B.  Les  deux  pièces  de  vers  împrîme'es  à  la  fuite  des 
Sentimens  de  l'académie  ,  dans  l'édition  commentée  ,  ne  fe 
trouvant  pas  dans  quelques  éditions  du  théâtre  de  Cerneille , 
on  a  cru  devoir  les  donner  ici  en.  entier  avec  les  remarques 
ZM  bas  des  pages. 


Comment,  fur  Corneille,  Tome  L         X 


242     EXCUSE     A     ARISTE, 

EXCUSE 

A      ARISTE.    (tî) 

V>»  E  n'efl;  donc  pas  afTez  ;  et  de  la  part  des  mufes , 
Arifte  ,  c'efl  en  vers  qu'il  vous  faut  des  excufes  ; 
Et  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  ; 
Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanfon; 
Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantafques  airs  d'un  rêveur  de  mufique. 
Et  que  ,  pour  donner  lieu  de  paraître  à  fa  voix  , 
De  fa  bizarre  quinte  il  fe  faffe  des  lois  ; 
Qu'il  ait  fur  chaque  ton  fes  rimes  ajuflées , 
Sur  chaque  tremblement  fes  fyllabes  comptées  , 
Et  qu'une  faible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet , 
En  dépit  de  Phébus  donne  à  l'art  un  foufflet  : 
Enfin  cette  prifon  déplaît  à  fon  génie  : 
11  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie  ; 
Il  ne  fe  lenrre  point  d'animer  de  beaux  chants , 
Et  veut  pour  fe  produire  avoir  la  clef  des  champs. 
C'eft  lorfqu'il  court  d'haleine ,  et  qu'en  pleine  carrière. 
Quittant  fouvent  la  terre  ,  en  quittant  la  barrière, 

(  a  )  Voici  cette  épître  de  Corneille  qu'on  prétend  qui  lui 
attira  tant  d'ennemis  ;  mais  il  eft  trés-vraifemblable  que  le 
fuccès  du  Cid  lui  en  fit  bien  davantage  :  elle  paraît  écrite 
entièrement  dans  le  goût  et  dans  le  ftyle  de  Régnier ,  fans 
grâces  ,  fans  finefle  ,  fans  élégance  ,  fans  imagination  ;  mais 
çïi  Y  voit  de  la  facilité  et  de  la  naïveté. 
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Puis  d'un  vol  élevé  fe  cachant  dans  les  cieux  , 
Il  rit  du  défefpoir  de  tous  fes  envieux. 
Ce  tr'ait  eft  un  peu  vain  ,  Arifte ,  je  l'avoue  ; 
Mais  faut-il  s'étonner  d'un  poëte  qui  fe  loue  ?   {b) 
Le  Parnafle,  autrefois  dans  la  France  adoré  , 
Fefait  pour  fes  mignons  un  autre  âge  doré  : 
Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices  , 
Et  c'était  une  banque  à  de  bons  bénéfices  ; 
Mais  elle  eft  épuifée ,  et  les  vers  à  préfent 
Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent  ; 
Chacun  s'en  donne  à  l'aife^,  et  fouvent  fe  difpenfe 
A  prendre  par  fes  mains  toute  fa  récompenfe. 
Nous  nous  aimons  un  peu,  c'eft  notre  faible  à  tous  ; 
Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  fait  mieux  que  nous  ? 
Et  puis  la  mode  en  eft,  et  la  cour  l'autorife. 
Nous  parlons  de  nous-même  avec  toute  franchife  ; 
La  fauffe  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 
Je  fais  ce  que  je  vaux,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue  : 
J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  fans  brigue  ; 

[b}  Mais  faut-il  ^''étonner  d'un  poëte  qui  Je  loue? 

Les  mots  poëte ,  ouate ,  étaient  alors  de  deux  fyllabes  eu 
vers.  Boileau  ,  qui  a  beaucoup  fervi  à  fixer  la  langue  ,  a  mis 
trois  fyllabes  à  tous  les  mots  de  cette  efpèce. 

Si  fon  aftre  en  naiflant  ne  l'a  forme  poè'te. 

Où  fur  Touate  molle  éclate  le  tabis. 
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Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit. 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  ;  (  c) 
Mon  travail  fans  appui  monte  fur  le  théâtre  ; 
Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 
Là ,  fans  que  mes  amis  prêchent  leurs  fentimens , 

J'arrache  quelquefois  leurs  applaudiffemens  ; 
Là,  content  du  fuccès  que  le  mérite  donne. 

Par  d'illuflres  avis  je  n'éblouis  perfonne  ; 

Je  fatisfais  enfemble  et  peuple  et  courtifans  ; 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  font  mes  feuls  partifans  : 

Par  leur  feule  beauté  ma  plume  eft  eftimée  :    [d) 

Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  renommée  ; 

Et  penfe  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  faffe  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  infenfiblement  je  donne  ici  le  change  ; 

Et  mon  efprit  s'égare  en  fa  propre  louange  : 

(  c  )   Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit. 

Ce  vers  défigne  tous  fes  rivaux  qui  cherchaient  à  fe  faire 
des  protecteurs  et  des  partilâns ,  et  cet  endroit  les  fouleva 
tous. 

(  d  )   Par  leur  feule  beauté  ma  plume  eji  ejlimée  : 
Je  ne  dois  qu''à  moi  feul  toute  ma  renommée. 

Ces  vers  e'taient  d'autant  plus  révoltans  ,  qu'il  n'avait 
fait  encore  aucun  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu  fon  nom 
immortel.  Il  n'était  connu  que  par  fes  premières  comédies 
et  par  fa  tragédie  de  Médée  ,  pièces  qui  feraient  ignorées 
aujourd'hui  ,  fi  elles  n'avaient  été  foutenues  depuis  par  fes 
belles  tragédies.  Il  n'eft  pas  permis  d'ailleurs  de  parler  ainfi 
de  foi-même.  On  pardonnera  toujours  à  un  homme  célèbre 
de  fe  moquer  de  fes  ennemis  ,  et  de  les  rendre  ridicules  ; 
mais  fes  propres  amis  ne  lui  pardonneront  jamais  de  fe 
louer. 
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Sa  douceur  me  féduit,  je  m'en  laifle  abufer. 

Et  me  vante  moi-même  au  lieu  de  m'excufer. 

Revenons  aux  chanfons  que  l'amitié  demande. 

J'aibrûlé  fort  long-temps  d'une  amour  affez  grande,  [ej 

Et  que  jufqu'au  tombeau  je  dois  bien  eftimer, 

Puifque  ce  fut  par-là  que  j'appris  à  rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prife. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchife. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la  cour  ; 

Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  l'amour. 
J'adorai  donc  Philis  ,  et  la  fecrète  eftime 

Que  ce  divin  efprit  fefait  de  notre  rime , 

Me  fit  devenir  poète  auflîtôt  qu'amoureux  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vers ,  elle  eut  mes  premiers  feux  , 

Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 

Traite  mon  fouvenir  avec  un  peu  de  haine  , 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer  ; 

Je  me  fens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer  ; 

(  e  )  yai  brûlé  fort  long-temps  d'une  amour  ajfez  grande. 

Il  avait  aimé  très -paffionnément  une  dame  de  Rouen, 
nommée  madame  Dupont,  femme  d'un  maitre  des  comptes 
de  la  même  ville,  qui  était  parfaitement  belle,  qu'il  avait 
connue  toute  petite  fille  pendant  qu'il  étudiait  à  Rouen  au 
collège  des  jéfuites  ,  et  pour  qui  il  fit  plufieurs  petites  pièces 
de  galanterie  qu'il  n'a  jamais  voulu  rendre  publiques  ,  quel- 
ques inftances  que  lui  aient  fait  fes  amis.  Il  les  brûla  lui- 
même  environ  deux  ans  avant  fa  mort.  Il  lui  communiquait 
la  plupart  de  fes  pièces  avant  de  les  mettre  au  jour;  et, 
comme  elle  avait  beaucoup  d'efprit ,  elle  les  critiquait  fort 
judicieufement  ;  en  forte  que  M.  Corneille  a  dit  plufieurs  fois 
qu'il  lui  était  redevable  de  plufieurs  endroits  de  fes  premières 
pièces.  Note  ancienne  qui  Je  trouve  dans  les  éditions  de  Corneille^ 
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Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendreffe , 
Mon  cœur  fans  mon  aveu  reconnaît  fa  maîtreffe. 
Après  beaucoup  de  vœux  et  de  foumiffions , 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections  ; 
Mais  toute  mon  amour  en  elle  confommée. 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée  : 
Aufïi  n'aimé-je  plus  ,  et  nul  objet  vainqueur 
N'a  poffédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 
Vous  le  dirai-je ,  ami  ?  tant  qu'ont  duré  nos  flammes, 
Ma  mufe  également  chatouillait  nos  deux  âmes  : 
Elle  avait  fur  la  mienne  un  abfolu  pouvoir  ; 
J'aimais  à  le  décrire  ,  elle  à  le  recevoir. 
Une  voix  raviffante ,  ainfi  que  fon  vifage, 
La  fefait  appeler  le  phénix  de  notre  âge  , 
Et  fouvent  de  fa  part  je  me  fuis  vu  preffer 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l'exercer. 
Jugez  vous-même,  Arifte,  à  cette  douce  amorce  , 
Si  mon  génie  était  pour  épargner  fa  force  : 
Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers. 
Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fiit  en  funivers , 
A  qui  défobéir  c'était  pour  moi  des  crimes , 
Jamais  en  fa  faveur  n'en  put  tirer  deux  rimes  ; 
Tant  mon  efprit  alors  contre  moi  révolté  , 
En  haine  des  chanfons  femblait  m'avoir  quitté  ; 
Tant  ma  veine  fe  trouve  aux  airs  mal  affortie , 
Tant  avec  la  mufique  elle  a  d'antipathie  ; 
Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  : 
Et  famitié  voudrait  ce  que  n'a  pu  l'amour  ! 
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N'y  penfezplus,  Arifte;  une  telle  injuftice 
Expoferait  ma  mufe  à  fon  plus  grand  fupplice, 
Laiffe-la  toujours  libre  agir  fuivant  fon  choix. 
Céder  à  fon  caprice ,  et  s'en  faire  des  lois, 

RONDEAU,    {a) 

V^u'i  L  faffe  mieux  ,  ce  jeune  jouvencel , 

A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 

Que  d'entaffer injure  fur  injure. 

Rimer  de  rage  une  lourde  impoflure. 

Et  fe  cacher  ainfi  qu'un  criminel.  (  b  ) 

Chacun  connaît  fon  jaloux  naturel , 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folennel , 

Et  ne  croit  pas  en  fa  bonne  écriture 

Qu'il  faffe  mieux. 
Paris  entier  ayant  vu  fon  cartel 
L'envoie  au  diable  et  fa  mufe  au  bordel.  (  c  ] 

{a)  Ce  rondeau  fut  fait  par  Corneille,  en  1687  ,  dans 
le  temps  du  différent  qu'il  eut  avec  Scudéri,  au  lujet  des 
Obfervations  fur  le  Cid. 

(  b  )  Scudéri  n'avait  pas  d'abord  mis  fon  nom  à  fes  Obfer- 
vations fur  le  Cid.  Il  en  fut  fait  deux  éditions,  fans  qu'on 
sût  de  quelle  part  elles  venaient.  Celafe  découvrit  néanmoins  , 
et  les  brouilla  enfemble. 

(c)  Ce  terme  groffier  n'eft  pas  tolérable  ;  mais  Régnier 
et  beaucoup  d'autres  l'avaient  employé  fans  Icrupule.  Boileau 
même  ,  dans  le  fiécle  des  bienléances  ,  en  1674  ,  fouilla  fon 
chef-d'œuvre  de  l'art  poétique  par  ces  deux  vers ,  dans  lefquels 
il  caractérifait  Régnier, 
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Moi,  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure, 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure , 
S  il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel , 
Qu'il  faffe  mieux. 

Heureux  fi  ,  moins  hardi  dans  fes  vers  pleins  de  fel  > 
Il  n'eût  jamais  mené'  les  Mufes  au  bordel  ! 

Ce  fut  le  judicieux  Arnaud  qui  l'obligea  de  réformer  ces 
deux  vers ,  où  l'auteur  tombait  dans  le  défaut  qu'il  reprochait 
à  Régnier. 

Boileau  fubftitua  ces  deux  vers  excellens  : 

Heureux  fi  fes  difcours,  craints  du  chafte  lecteur. 
Ne  fe  Tentaient  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur  î 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  Corneille  eût  trouvé  un  Arnaud  ; 
il  lui  eût  fait  ftipprimer  fon  rondeau  tout  entier,  qui  eft  trop 
indigne  de  l'auteur  du  Cid. 


A  VERTISSEM  ENT 

DU     COMMENTATEUR 
SUR  LA  TRAGEDIE  DE  CINNA. 


VJE  n'efl  pas  ici  une  pièce  telle  que  les 
Horaces  :  on  voit  bien  le  même  pinceau  , 
mais  l'ordonnance  du  tableau  eft  très-fupé- 
rieure.  Il  n'y  a  point  de  double  action  :  ce 
ne  font  point  des  intérêts  indépendans  les 
uns  des  autres  ,  des  actes  ajoutés  à  des 
actes  ;  c'efl  toujours  la  même  intrigue.  Les 
trois  unités  font  aufïi  parfaitement  obfer- 
vées  qu'elles  puiffent  l'être ,  fans  que  l'action 
foit  gênée,  fans  que  l'auteur  paraiffe  faire  le 
moindre  effoTt.  Il  y  a  toujours  de  l'art,  et 
l'art  s'y  montre  rarement  à  découvert. 

On  donne  ici  (dans  l'édition  publiée  par 
M.  de  Voltaire)  ce  chef-d'œuvre  du  grand 
Corneille  tel  qu'il  le  fit  imprimer,  avec  le 
chapitre  de  Sénèque  le  philofophe  dont  il 
tira  fon  fujet ,  (  ainfi  qu'il  avait  publié  le  Cid 
avec  les  vers  efpagnols  qu'il  traduifit.)  On 
y  ajoute  fon  épître  dédicatoire  à  Montauron , 
tréforier  de  l'épargne ,  et  la  lettre  du  célèbre 
Bakac, 


EPITRE  DEDICATOIRE 

A    MONSIEUR 
DE     MONTAURON. 

(  P^g^  3  ^S  de  ïin-^^ ,  tome  premier,  ) 

MONSIEUR, 

J  E  vous  préfente  un  tableau  d'une  des  plus 
belles  actions  cïAuguJie.  Ce  monarque  était 
tout  généreux  ,  et  fa  générofité  n'a  jamais  paru 
avec  tant  d'éclat  que  dans  les  effets  de  fa  clé- 
mence et  de  fa  libéralité.  Ces  deux  rares  vertus 
lui  étaient  fi  naturelles  ,  et  fi  inféparables  en 
lui,  qu'il  femble  qu'en  cette  hiftoire,  que  j'ai 
mife  fur  notre  théâtre  ,  elles  fe  foient  tour  à 
tour  entre  -  produites  dans  fon  ame.  Il  avait 
été  fi  libéral  envers  Cinna  ,  que  fa  conjuration 
ayant  fait  voir  une  ingratitude  extraordinaire, 
il  eut  befoin  d'un  extraordinaire  effort  de 
clémence  pour  lui  pardonner  ;  et  le  pardon 
qu'il  lui  donna  fut  la  fource  des  nouveaux 
bienfaits  dont  il  lui  fut  prodigue  ,  pour  vaincre 
tout-à-fait  cet  efprit  qui  n'avait  pu  être  gagné 
par  les  premiers  ;  de  forte  qu'il  eft  vrai  de  dire 
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qu'il  eût  été  moins  clément  envers  lui,  s'il  eût 
été  moins  libéral^  et  qu'il  eût  été  moins  libéral^ 
s'il  eût  été  moins  clément.  Cela  étant  ,  ne 
puis-je  pas  avec  juftice  donner  le  portrait  de 
l'une  de  ces  héroïques  vertus  à  celui  qui 
pofsède  l'autre  en  un  fi  haut  degré  ;  puifque, 
dans  cette  action,  ce  grand  prince  les  a  fi  bien 
attachées  ,  et  comme  unies  l'une  à  l'autre , 
qu'elles  ont  été  tout  enfemble  la  caufe  et 
l'effet  l'une  de  l'autre  ?Je  le  puis  certes  d'autant 
plusjuftement,  que  je  vois  votre  générofité , 
comme  voulant  imiter  ce  grand  empereur  («), 
prendre  plaifir  à  s'étendre  fur  les  gens  de 
lettres  ,  en  un  temps  où  beaucoup  penfent 
avoir  trop  récompenfé  leurs  travaux  ,  quand 
ils  les  ont  honorés  d'une  louange  ftérile.  Vous 
avez  traité  quelques-unes  de  nos  mufes  avec 
tant  de  magnanimité  ,  qu'en  elles  vous  avez 
obligé  toutes  les  autres  ;  de  forte  qu'il  n'en 

(  a  )  Voilà  une  étrange  lettre ,  et  pour  le  ftyle  et  pour 
les  fentimens.  On  n'y  reconnaît  point  la  main  qui  crayonna 
liante  du  grand  Pompée ,  et  Vejpril  de  Cinna.  Celui  qui  fefait  des 
vers  fi  lublimes  n'eft  plus  le  même  en  profe.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  plaindre  Corneille,  et  fon  fiécle,  et  les  beaux 
arts  ,  quand  on  voit  ce  grand  homme ,  négligé  à  la  cour , 
comparer  le  fieur  de  Montauron  à  Vem^txeur  Augujte.  Si  pour- 
tant la  reconnaiflance  arracha  ce  fingulier  hommage ,  il  faut 
encore  plus  en  louer  Corneille  que  l'en  blâmer  ;  mais  on  peut 
toujours  l'en  plaindre. 
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eft  point  qui  ne  vous  en  doive  un  remercîment. 
Trouvez  bon  ,  Monfieur,  que  je  m'acquitte  de 
celui  que  je  reconnais  vous  en  devoir ,  par 
le  préfent  que  je  vous  fais  de  ce  poème  ,  que 
j'ai  choifi  comme  le  plus  durable  des  miens, 
pour  apprendre  plus  long  -  temps  à  ceux  qui 
le  liront  ,  que  le  généreux  M.  de  Montauron  ^ 
f^zxnntlihéralitéïnoviiQ  en  ce  fiècle,  s'eft  rendu 
toutes  les  mufes  redevables  ;  et  que  je  prends 
tant  de  part  aux  bienfaits  dont  vous  avez 
furpris  quelques-unes  d'elles,  que  je  m'en 
dirai  toute  ma  vie  , 

MONSIEUR, 

votre  très-humble  et  très- 
obligé  ferviteur  , 

CORNEILLE. 


EXTRAIT 

Du  livre  de  Séné  que  lephilojophe  ,  dont  lejujet 
de  Cinna  eji  tiré.  (  Pagejyo ,  édition  in-jf,) 

Seneca ,  lib,  /.  de  clément iâ ^cap,  ^.{a) 

Uivus  Augujîus  mitis  fuit  princeps  ^  Ji  quis 
illum  à principatufuo  ajlimare  incipiat:  incommuni 
quidem  republicâ  duodevicejimum  egrejfus  annum^ 
jam  pugiones  injinu  amicorum  ahfconderat ,  jam 
infidiis  M.  Antonii  conjulis  latus  petierat  ,  jam 
fuerat  collega  profcriptionis  :fed  cùm  annum  qua- 
dragejimum  tranfijfet^  et  in  Galliâmoraretur  ^  dela- 
tum  ejl  ad  eum  indicium  L.  Cinnam ,  folidi  ingenii 


{a)  L'aventure  de  Cinna  laifle  quelque  doute.  H  fepeut  que 
ce  foit  une  fiction  de  Sénèque,  ou  du  moins  qu'il  ait  ajouté 
beaucoup  àThiltoire  pour  mieux  faire  valoir  fon  chapitre  de 
la  clémen£e.  C'eft  une  chofe  bien  étonnante  que  Suétone,  qui 
entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d'Âugu/le  ,  pafle  fous 
filence  un  acte  de  clémence  qui  ferait  tant  d'honneur  à  cet 
empereur  ,  et  qui  ferait  la  plus  mémorable  de  fes  actions. 
Sénèque  fuppofe  la  fcène  en  Gaule.  Dion  Cajfiuî ,  qui  rapporte 
cette  anecdote  long-temps  après  Sénèque ,  au  milieu  du  troi- 
fième  fiécle  de  notre  ère  vulgaire,  dit  que  la  chofe  arriva 
dans  Rome.  J'avoue  que  je  croirai  difficilement  qu'Augufie 
ait  nommé  fur  le  champ  premier  conful  un  homme  convaincu 
d'avoir  voulu  l'aflaffiner. 

Mais  vraie  ou  faufle ,  cette  clémence  à'' Augujïe  eft  un  des 
plus  nobles  fujets  de  tragédie  ,  une  des  plus  belles  inflruc- 
tions  pour  les  princes.  C'eft  une  grande  leçon  de  mœurs; 
c'eft ,  à  mon  avis^  le  chef-d'œuvre  de  Corneille ,  malgré  quelques 
défauts. 
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virum  ,  injidias  ei  Jlruere,  Dictum  ejl  et  ubi^  et 
quando,  et  quemadmodùm  aggredi  vellet.  Unus  ex 
confciis  deferebat  ;  Jlatuitfe  ab  eo  vindicare,  Confi- 
lium  amicorum  advocarijujjit, 

Kox  un  inquiéta  erat ,  cùm  cogitaret  adolefcentem 

nobilem  ,   hoc   detracto  integrum  ,    Cn.  Pompeii 

nepotem  damnandum.  Jam  unum  hominem  occidere 

non  poterat  ^  cùm  M.  Antonio  prof criptionis  edictum 

inter  caenam  dictaret.  Gemens  fiibindè  voces  varias 

emittebat  et  inter fe  contrarias.   Quid  ergo?  Ego 

percujforem  meumjecurum  ambulare  patiar  ^  me 

follicito  ?  Ergo  non  dabit  pœnas ,  qui  tôt  civilibus 

bellis  frujlrà  petitum  caput  ,   tôt  navalibus ,   tôt 

pedejïribus  prcsliis  incolume^  pqfiquam  terra  marique 

paxparta  ejl,  non  occidere  conftituat  ^fedimmolare? 

(  Nam  facrijicantem  placuerat  adoriri.  )'Rursùs 

Jilentio  interpojito  majore  muîto  voce  Jibi  quàm 

Cinnœ  irajcebatur.   Qiiid  vivis  ,  Ji  perire  te  tam 

multorum  intereji?  Quis finis  eritfuppliciorumfquis 

Janguinis  ?  Egofum  nobilibus  adolefcentulis  expo- 

Jitum  caput ,  in  quod  mucrones  acuant.  Non  eft  tanti 

vita  ^  Ji^  ut  ego  non  peream ,  tam  multa  perdenda 

Junt.  Interpellavit  tandem  illum  Livia  uxor  ;  et 

admit tis  ,  inquit  ^  muliebre  confiliumf  Fa c  quod 

medici f oient  ^  ubi  ufitata  remédia  non  procedunt , 

tentant  contraria,  Severitate  nihil  adhuc  projecijii  : 
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Salvidienum  Lepidus  fecutus  eji ,  Lepidum  Mur<zna, 
Muranam  Cœpio ,  Cœpionem  Egnatius ,  ut  alios 
taceam  quos  tantàm  aufos  pudet  :  nunc  tenta  quo- 
modo  tibi  cedat  clementia,  Ignofce  L.  Cinna  ; 
deprehenfus  eJi  Jamnocere  tibi  nonpotejt;  prodeffe 
Jamœ  tua  potejl, 

Gavijus  fibi  quôd  advocatum  inv entrât ,  uxori 
quidem  gratias  egit  :  Tenuntiari  autem  extemplù 
amicis  quos  in  confilium  rogaverat ,  imper avit^  et 
Cinnam  unum  ad  Je  accerjit,  dimijfifque  omnibus  è 
cubîculo  ,  cum  alteram  poni  Cinnœ  cathedram 
jujfijffet ,  hoc ,  inquit  ,  primum  à  te  peto  ne  me 
loquentem  interpellas  ,  ne  meo  fermone  medio  pro- 
clames ,  dabitur  tibi  loquendi  liberum  tempus.  Ego 
te ,  Cinna ,  ciim  in  hojlium  cajlris  invenijfem  ,  non 
factum  tantiim  mihi  inimicum  ,Jed  natum  ^fervavi; 
patrimonium  tibi  omne  concejji;  hodiè  tamfœlix  es 
et  tam  dives ,  ut  victo  victores  invideant  .'facerdo- 
tium  tibi  petenti ,  prœteritis  compluribus  quorum 
parentes  mecum  militaverant ,  dedi.  Cùmjîc  de  te 
meruerim  ,  occidere  me  conjlituijli. 

Cùm  ad  hanc  vocem  exclama/Jet  Cinna ,  procul 
hanc  abfe  abejfe  dementiam  :  non  prœjias ,  inquit^ 
Jidem  ,  Cinna;  convenerat  ne  interloquer eris,  Occi- 
dere ,  inquam ,  me  paras.  Adjecit  locum  ,  Jocios , 
diem ,  ordinem  infidiarum ,  oui  conxjnijfiim  ejfct 
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ferrum.  Et  cum  defixum  videret ,  nec  ex  conventione 
jam  ^Jed  ex  conjcientiâ  iacentem  :  quo  ,  inquit ,  hoc 
animo  facîs  ?  ut  ipfejis  princeps  ?  Maie  me  hercule 
cum  republicâ  agitur^Ji  tibi  ad  imperandum  nihil 
prceter  me  ohjiat.  Domum  tuam  tueri  non  potes , 
nuper  libertini  hominis  gratiâ  in  privato  judicio 
fuperatus  es.  Adeo  nihil facilius  putas  quàm  contra 
Cœfarem  advocareJ  Cedo ,Jifpes  tuasfolus  impedio. 
Paulufne  te  et  Fabius  Maximus  et  CoJJi  et  Servilii 
ferent ,  tantumque  agmen  nobilium  ,  non  inania 
nomina  praferentium  ,  fed  eorum  qui  imaginibus 
fuis  decorifunt?  Ne  totam  ejus  orationem  repetendo 
magnam  partem  voluminis  occupem,  diutiùs  enim 
quàm  duabus  horis  locutum  ejfe  confiât ,  ciim  hanc 
pœnam ,  quâfolâ  erat  contentusfuturus ,  extenderet. 
Vitam  tibi^  inquit ,  Cinna  ,  iterùm  do  ,  priùs  hojli, 
nunc  infidiatori  ac  parricida.  Ex  hodierno  die 
inter  nos  amicitia  incipiat.  Contendamus  utrùm 
ego  meliorejide  vitam  tibi  dederim ,  an  tu  debeas. 
Pojl  hœc  detulit  ultro  confulatum ,  quejlus  ,  quod 
non  auderet  petere  ,  amicijfimum  ,  jidelijjimumque 
habuit ,  haresfolusfuit  illi ,  nullis.  ampliùs  infidiis 
ab  ullo  petitus  ejt. 


LETTRE 


LETTRE 

DE     M.     DE     BALZAC 
A     M.     CORNEILLE. 

(  P^ge  373'  ) 

MONSIEUR, 

(  ^  )  J  'a  I  fentiun  notable  foulagement  depuis 
Tarrivée  de  votre  paquet ,  et  je  crie  miracle 
dès  le  commencement  de  ma  lettre.  Votre 
Cinna  guérit  les  malades  :  il  fait  que  les  para- 
lytiques battent  des  mains  :  il  rend  la  parole 
à  un  muet ,  ce  ferait  trop  peu  de  dire  à  un 
enrhumé.  En  effet,  j'avais  perdu  la  parole  avec 
la  voix;  et,  puifqueje  les  recouvre  Tune  et 
Tautre  par  votre  moyen  ,  il  eft  bien  jufte  que 
je  les  emploie  toutes  deux  à  votre  gloire  ,  et  à 
dire  fans  celTe  ,  la  belle  chofe  !  Vous  avez  peur 
néanmoins  d'être  de  ceux  qui  font  accablés 

(  a  )  Les  étrangers  verront  dans  cette  lettre  quelle  e'tait 
l'éloquence  de  ce  temps-là.  Il  u'eft  guère  convenable  peut- 
être  que  l'éloquence  foit  le  partage  d'une  lettre  familière  ; 
et,  comme  dit  M.  l'abbé  d''Olivet,  Balzac  écrivait  une  lettre 
comme  Lingende  fefait  un  fermon  ou  un  panégyrique  ;  il  s'étu- 
diait à  prodiguer  les  figures. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.  Y 


258    LETTRE    DE    M.    DE  BALZAC 

par  la  majefté  des  fujets  qu'ils  traitent,  et  ne 
penfez  pas  avoir  apporté  allez  de  force  pour 
foutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique  cette 
modeftie  me  plaife ,  elle  ne  me  perfuade  pas , 
et  je  m'y  oppofe  pour  l'intérêt  de  la  vérité. 
Vous  êtes  trop  fubtil  examinateur  d'une  com- 
pofition  univerfellement  approuvée  :  et  s'il 
était  vrai  qu'en  quelqu'une  de  fes  parties  vous 
eufîiez  fenti  quelque  faibleffe  ,  ce  ferait  un 
fecret  entre  vos  mufes  et  vous  ,  car  je  vous 
alTure  que  perfonne  ne  l'a  reconnue.  La  faibleffe 
ferait  de  notre  exprefîion  et  non  pas  de  votre 
penfée  :  elle  viendrait  du  défaut  des  inftru- 
mens ,  et  non  pas  de  la  faute  de  l'ouvrier  :  il 
faudrait  en  accufer  l'incapacité  de  notrelangue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle 
peut  être  à  Paris  ,  et  ne  l'avez  point  brifée  en 
la  remuant.  Ce  n'eft  point  une  Rome  de 
CaJJiodore  (è) ,  et  aufli  déchirée  qu'elle  était  au 
fiècle  des  Théodorics;  c'eft  une  Rome  de  Tite 
Live ,  et  aufli  pompeufe  qu'elle  était  au  temps 
des  premiers  Cefars.  Vous  avez  même  trouvé 
ce  qu'elle  avait  perdu  dans  les  ruines  de  la 
république  ,  cette  noble  et  magnanime  fierté  ; 

(  b  )  Pourquoi  parler  de  Théodork  et  de  Cajiodore ,  quand  il 
s'agit  d'AuguJie  ? 
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et  il  fe  voit  bien  quelques  paflables  traduc- 
teurs de  fes  paroles  et  de  fes  locutions ,  mais 
vous  êtes  le  vrai  et  le  fidèle  interprète  de  fon 
cfprit  et  de  fon  courage.  Je  dis  plus ,  Monfieur , 
vous  êtes  fouvent  fon  pédagogue  ,  et  Taver- 
tifTez  de  la  bienféance  ,  quand  elle  ne  s'en 
fouvient  pas.  Vous  êtes  le  réformateur  du 
vieux  temps  ,  s'il  a  befoin  d'embeiliffement 
ou  d'appui.  Aux  endroits  où  Rome  eft  de 
brique  ,  vous  la  rebâtiffez  de  marbre  :  quand 
vous  trouvez  du  vide,  vous  le  rempliflez  d'un 
chef-d'œuvre  ;  et  je  prends  garde  que  ce  que 
vous  prêtez  à  l'hifloire  eft  toujours  meilleur 
que  ce  que  vous  empruntez  d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  la  maîtreffe  de  Cinna, 
qui  font  vos  deux  véritables  enfantemens  , 
et  les  deux  pures  créatures  de  votre  efprit , 
ne  font-elles  pas  auffi  les  principaux  ornemens 
de  vos  deux  poèmes?  Et  qu'eft-ce  que  la 
fainte  antiquité  a  produit  de  vigoureux  et  de 
ferme  dans  le  fexe  faible  ,  qui  foit  comparable 
à  ces  nouvelles  héroïnes  que  vous  avez  mifes 
au  monde ,  à  ces  romaines  de  votre  façon  ?  Te 
ne  m'ennuie  point  depuis  quinze  jours  de 
confidérer  celle  que  j'ai  reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre 

Y    2 
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province  :  nos  orateurs  et  nos  poètes  en'difent 
merveilles  ;  mais  un  docteur  de  mes  voifms  , 
qui  fe  met  d'ordinaire  fur  le  haut  ftyle  ,  en 
parle  certes  d'une  étrange  forte  ;  et  il  n'y  a 
point  de  mal  que  vous  fâchiez  jufqu'où  vous 
avez  porté  fon  efprit.  Il  fe  contentait  le  pre- 
mier jour  de  dire  que  votre  Emilie  était  la 
rivale  de  Caton  et  de  Brutus  dans  la  paffion 
de  la  liberté.  A  cette  heure  il  va  bien  plus 
loin  :  tantôt  il  la  nomme  la  pofTédée  du  démon 
de  la  république  ,  et  quelquefois  la  belle ,  la 
raifonnable ,  la  fainte  (  c  )  et  Fadorable  furie. 
Voilà  d'étranges  paroles  fur  le  fujet  de  votre 
romaine  ;  mais  elles  ne  font  pas  fans  fonde- 
ment. Elle  infpire  en  effet  toute  la  conjura- 
tion ,  et  donne  chaleur  au  parti  par  le  feu 
qu'elle  jette  dans  i'ame  du  chef.  Elle  entre- 
prend ,  en  fe  vengeant  [d)  ,  àç.  venger  toute 
la  terre  :  elle  veut  facrifier  à  fon  père  une 
victime  qui  ferait  trop  grande  pour  Jupiter 
même.  C'eft  à  mon  gré  une  perfonne  fi  excel- 
lente ,  que  je  penfe  dire  peu  à  fon  avantage  , 

(  c  ]  Voilà  une  plaifante  épithète  que  celle  dejainte ,  donnée 
par  ce  docteur  à  Emilie, 

{  d]  1\  paraît  qu'en  effet  Emilie  était  regarde'e  comme  le 
premier  perfonnage  de  la  pièce  ,  et  que  dans  les  commen- 
cemens  on  n'imaginait  pas  que  rintérêt  pût  tomber  fur 
Augufie. 
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de  dire  que  vous  êtes  beaucoup  plus  heureux 
en  votre  race ,  que  Fompée  n'a  été  en  la  lienne  , 
et  que  votre  fille  Emilie  y Siut^  fans  comparaifon , 
davantage  que  Cinna^  fon  petit-fils.  Si  celui-ci 
même  a  plus  de  vertu  que  n'a  cru  Sénèque  , 
c'cft  pour  être  tombé  entre  vos  mains  et  à 
caufe  que  vous  avez  pris  foin  de  lui.  Il  vous 
eft  obligé  de  fon  mérite  ,  comme  à  Augujle  de 
fa  dignité.  L'empereur  le  fit  conful ,  et  vous 
l'avez  fait  honnête  homme  {  e)  \  mais  vous  l'avez 
pu  faire  par  les  lois  d'un  art  qui  polit  et  orne 
la  vérité  ,  qui  permet  de  favorifer  en  imitant, 
qui  quelquefois  fe  propofe  le  femblable  ,  et 
quelquefois  le  meilleur.  J'en  dirais  trop  fi  j'en 
difais  davantage.  Je  ne  veux  pas  commencer 
une  diflfertation  ,  je  veux  finir  une  lettre  et 
conclure  parles  proteftations  ordinaires  ,  mais 
très-fincères  et  très-véritables ,  que  je  fuis  , 

MONSIEUR, 

votre  très-humble  ferviteur , 

BALZAC. 

(  e  )  C'eft  donc  Gînna  qu'on  regardait  comme  l'honnête 
homme  de  la  pièce  ,  parce  qu'il  avait  voulu  venger  la  liberté 
publique.  En  ce  cas  il  fallait  qu'on  ne  regardât  la  clémence 
à.'' Augujîe  que  comme  un  trait  de  politique  confeillé  pzr  Livie. 

Dans  les  premiers  mouvemens  des  efprits  émus  par  un 
poëme  tel  que  Cinna  ,  on  eft  frappé  et  ébloui  de  la  beauté 
des  détails  ;  on  eft  long-temps  fans  former  un  jugement  préciis 
fur  le  fond  de  l'euvrage, 


REMARQ^UES 

SUR      C  I  N  N  A, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

EMILIE. 

JL  L  u  S I E  u  R  S  actrices  ont  fupprimé  ce  mono- 
logue dans  les  repréfentations.  Le  public  même 
paraifTait  fouhaiter  ce  retranchement.  On  y 
trouvait  de  l'amplification.  Ceux  qui  fréquen- 
tent les  fpectacles  difaient  qvî'Emilie  ne  devait 
pas  ainfi  fe  parler  à  elle-même  ,  fe  faire  des 
objections  et  y  répondre  ;  que  c'était  une 
déclamation  de  rhétorique  ;  que  les  mêmes 
chofes  qui  feraient  très  -  convenables  quand 
on  parle  à  fa  confidente  ,  font  très-déplacées 
quand  on  s'entretient  toute  feule  avec  foi- 
même  ;  qu'enfin  la  longueur  de  ce  monologue 
y  jetait  de  la  froideur  ;  et  qu'on  doit  toujours 
fupprimer  ce  qui  n'eft  pas  néceffaire. 

Cependant  j'étais  fi  touché  des   beautés 
répandues  dans   cette   première  fcène  ,  que 
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j'engageai  Tactrice  qui  jouait  Emilie  kls.  remet- 
tre au  théâtre  ;  et  elle  fut  très-bien  reçue. 

VERS       I. 
Impatiens  défirs  d'une  iiluftre  vengeance  ,  à-c. 

Quand  il  fe  trouve  des  acteurs  capables 
de  jouer  Cinna,  on  retranche  affez  commu- 
nément ce  monologue.  Le  public  a  perdu  le 
goût  de  ces  déclamations  ;  celle-ci  n'eft  pas 
néceffaire  à  la  pièce.  Mais  n'a-t-elle  pas  de 
grandes  beautés?  n'eft-elle  pas  majeftueufe 
et  même  affez  pRKionnéc?  Boileau  trouvait  dans 
ces  impatiens  défirs  ,  en/ans  du  rejfentiment  , 
emhrajfés  par  la  douleur,  une  efpèce  de  famille  ; 
il  prétendait  que  les  grands  intérêts  et  les 
grandes  pallions  s'expriment  plus  naturelle- 
ment; il  trouvait  que  le  poète  paraît  trop  ici, 
et  le  perfonnage  trop  peu. 

V.  5. 
Vous  prenez  fur  mon  ame  un  trop  puifTant  empire. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions ,  vous 
régnez  fur  mon  ame  avec  que  trop  d'' empire  :  avecque 
fefait  un  fon  dur  et  traînant,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué.  On  ne  peut  corriger  mieux. 

V.  9. 

Quand  je  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  gloire , 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  ,  au 
trône  de  fa  gloire. 
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VERS      10. 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  trifte  mémoire 
Que ,  par  fa  propre  main ,  mon  père  maffacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré. 

Ces  défirs  rappellent  à  Emilie  le  meurtre  de 
fon  père  ,et  ne  le  lui  reprochent  pas.  Il  fallait 
dire  :  Vous  me  reprochez  de  ne  V avoir  pas  encore 
vengé  ^  et  non  pas,  vous  me  reprochez  fa  profcrip- 
tion  ;  car  elle  n'eft  certainement  pas  caufe  de 
cette  mort. 

V.    i3. 
Quand  vous  me  préfentez  cette  fanglante  image , 
La  caufe  de  ma  haine  et  feffet  de  fa  rage. 

Emilie  2l  déjà  dit  quelle  eft  la  caufe  de  fa  rage  ; 
la  caufe  et  l'effet  paraiffent  trop  recherchés. 

V.    16. 

Je  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts. . . 
Sans  attirer  fur  moi  mille  et  mille  tempêtes. 

Millemorts^  mille  et  mille  tempêtes  ne  font  que 
de  légères  négligences  auxquelles  il  ne  faut  pas 
prendre  garde  dans  les  ouvrages  de  génie  ,  et 
fur-tout  dans  ceux  du  fiècle  de  Corneille^  mais 
qu'il  faut  éviter  foigneufement  aujourd'hui. 

V.    18. 
J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Augufte. 

De  bons  critiques  qui  connaifTent  l'art  et 

le 
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le  cœur  humain,  n'aiment  pas  qu'on  annonce 
ainfi  de  fang  froid  les  fentimens  de  fon  cœur. 
Ils  veulent  qae  les  fentimens  échappent  à  la 
paflion.  Ils  trouvent  mauvais  qu'on  dife  : 
y  aime  plus  celui  ci  que  je  ne  hais  celui-là ,  je  fens 
refroidir  mon  mouvement  bouillant  ;  je  m'irrite 
contre  moi-même^  j'ai  de  la  fureur.  Ils  veulent 
que  cette  fureur,  cet  amour,  cette  haine,  ces 
bouillans  mouvemens  éclatent  fans  que  le 
perfonnage  vous  en  avertiffe.  C'eft  le  grand 
art  de  Racine.  ■  Ni  Phèdre  ,  ni  Iphi génie ,  ni 
Agrippine  ^  ni  Roxane^  ni  Monime^  ne  débutent 
par  venir  étaler  leurs  fentimens  fccrets  dans 
un  monologue  ,  et  par  raifonner  fur  les  intérêts 
de  leurs  paffions  ;  mais  il  faut  toujours  fe  fou- 
venir  que  c'eft  Corneille  qui  a  débrouillé  l'art , 
et  que  fi  ces  amplifications  de  rhétorique  font 
un  défaut  aux  yeux  des  connaifTeurs  ,  ce 
défaut  eft  réparé  par  de  très-grandes  beautés. 

VERS     .48. 
Amour,  fers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus. 

Il  femble  que  le  monologue  devrait  finir  là. 
Les  quatre  derniers  vers  ne  font- ils  pas  fura- 
bondans  ?  les  penfées  n'en  font -elles  pas 
recherchées  et  hors  de  la  nature  ?  Qu'importe 
de  la  gloire  ou  de  la  honte  de  l'amour  ?  Qu'éft- 
ce  que  ce  devoir  qui  ne  triomphera  que  pour 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.        Z 
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couronner  Tamour  ?  D'ailleurs ,  dans  le  dernier 
de  ces  vers,  au  lieu  de 

Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner , 

il  faudrait ,  il  ne  triomphera  ;  mais  les  vers 
précédent  paraifTent  dignes  de  Corneille  ,  et 
j'ofe  croire  qu'au  théâtre  il  faudrait  réciter  ce 
monologue  en  retranchant  feulement  ces  qua- 
tre derniers  vers  qui  ne  font  pas  dignes  du 
refte. 

S  C  E  J\r  E     IL 

VERS      2. 
Quoique  j'aime  Cinna  ,  quoique  mon  cœur  l'adore ,  | 

S'il  me  veut  pofTéder  ,  Augufte  doit  périr. 

Des  critiques  trouvent  ce  premier  vers  lan-  f 

guiffant,  par  le  foin  même  que  prend  l'auteur 
de  lui  donner  de  la  force  ;  ils  difent  c^u  adore 
n'eft  que  la  répétition  de  f  aime,  \ 

v.   7. 
Par  un  fi  grand  deflein  vous  vous  faites  juger. ,  •  1 

Vous  vous  faites  juger  eft  plus  languifTant  : 
d'ailleurs  c'eft  un  grand  fecret.  On  ne  peut 
encore  le  juger. 

v.  8. 

Digne  fang  de  celui  que  vous  voulez  venger. 

Foranius  était  un  plébéien  inconnu  qui 
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nVvait  joué  aucun  rôle,  et  qu  Octave  facrifia 
dans  les  profcriptions  parce  qu'il  était  riche. 

•VERS     29. 
Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Livie 
Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  fa  vie* 

Ce  fentiment  furieux  eft ,  à  mon  gré,  une 
raifon  pour  ne  pas  fupprimer  le  monologue 
qui  prépare  cette  férocité. 

V.    37. 
Tant  de  braves  romains ,  tant  d'illuRres  victimes 
Qu'à  fon  ambition  ont  immolés  fes  crimes ,  drc. 

Ambition  ont  eft  bien  dur  à  Toreille. 
Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux, 

V.    5i. 
Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  fon  trépas , 
Qui  le  fefant  périr  ne  me  vengerait  pas,  ère. 

Ce  fentiment  atroce  et  ces  beaux  vers  ont 
été  imités  par  Racine  dans  Andromaque. 

Ma  vengeance  eft  perdue  , 
S'il  ignore  en  mourant  que  c'eft  moi  qui  le  tue. 

V.  73. 

Tout  beau  ,  ma  paflion ,  deviens  un  peu  moins  forte. 

Tout  beau  revient  au  pian  piano  des  Italiens. 
Ce  mot  familier  eft  banni  du  difcours  férieux, 

Z  2 
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à  plus  forte  raifon  de  la  poefie  ;  et  Tapollrophe 
à  fa  pafîion  fort  du  ton  du  dialogue  et  de  la 
vérité  ;  c'eft  un  tour  de  rhéteur  qu'on  fe  per- 
mettait encore. 

VERS      8i. 
Quoi  qu'il  en  foit,  qu'Augufte  ou  que  Ginna  pérlffe;, 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  facrifice. 

Il  femble ,  par  ces  exprefîions,  qu'elle  doive 
le  facrifice  de  Cinna. 

V.  -88. 
Et  c  eft  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 

Et  cejl  à  faire  eft  encore  une  expreffion  bour- 
geoife  hors  d'ufage  ,  même  aujourd'hui  chez 
le  peuple.  Remarquez  que  dans  cette  fcène  il 
n'y  a  prefque  que  ces  deux  mots  à  reprendre  , 
et  que  la  pièce  eft  faite  depuis  fix-vingts  ans. 
Ce  n'eft  qu'une  fcène  avec  une  corjndente  , 
et  elle  eft  fublime. 

SCENE     1  I  L 

V.    17. 

Plût  aux  dieux  que  vous-même  euffiez  vu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entreprend  une  action  fi  belle  !  te. 

Ce  difcours  de  Cinna  eft  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  que  nous  ayons  dans 
notre  langue. 
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VERS       28. 

Amis ,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  deffeins  généreux. 

Le  mot  dejfein  ne  convient  pas  à  conclure.  Il 
me  femble  qu'on  conclut  une  affaire ,  un  traité , 
un  marché  ;  que  Ton  confomme  un  defîein  , 
qu'on  l'exécute  ,  qu'on  l'effectue.  Peut  -  être 
que  le  verbe  remplir  eût  été  plus  jufte  et  plus 
poétique  que  conclure. 

v.  33. 

Là  ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères..  7 

Durant  et  enduré ,  dans  le  même  vers ,  ne 
font  qu'une  inadvertance  ;  il  était  aifé  de  mettre 
pendant  notre  enfance  ;  mais  ont  enduré  paraît  une 
faute  aux  grammairiens  ;  ils  voudraient  les 
misères  quont  endurées  nos  pères. '^ç.  ne  fuis  point 
du  tout  de  leur  avis.  Il  ferait  ridicule  de  dire , 
les  misères  quant  fouffertes  nos  pères  ^  quoiqu'il 
faille  dire,  les  misères  que  nos  pères  ont  fouffertes. 
S'il  n'eft  pas  permis  à  un  poète  de  fe  fervir 
en  ce  cas  du  participe  abfolu  ,  il  faut  renoncer 
à  faire  des  vers. 

v.  4r. 

Où  les  meilleurs  foldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  efclaves  ; 

Z   3 
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Où ,  pour  mieux  affurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers. 

Les  premières  éditions  portent  : 

Où  le  but  des  foldats  et  des  chefs  les  plus  braves 
Etait  d'être  vainqueurs  pour  devenir  efclaves , 
Où  chacun  trahiflait  aux  yeux  de  l'univers 
Soi-même  et  fon  pays  pour  fe  donner  des  fers. 

Ce  mot  bîU  ,  dans  cette  place  ,  ne  paraiflait 
ni  affez  noble  ni  affez  jufte.  Aux  yeux  de  r uni- 
ver  s  était  un  faible  hémiftiche,  un  de  ces  vers 
oifeux  qui  fervaient  uniquement  à  la  rime. 
Corneille  corrigea  ces  deux  petites  fautes ,  et 
mit  à  la  place  ces  vers  dignes  du  refte  de 
cet  admirable  récit. 

VERS      65. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  perfonnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages  ? 

Dans  le  temps  de  Corneille  ,  on  difait  les 
courages  pour  les  ejprits.  On  peut  même  fe 
fervir  encore  du  mot  courage  en  ce  fens  ;  mais 
aigrir  n'eft  pas  affez  fort.  Cinna  a  peint  les 
profcriptions  pour  faire  horreur ,  pour  enflam- 
mer les  efprits  ,  pour  les  irriter,  pour  les 
envenimer ,  pour  les  faifir  d'indignation ,  pour 
les  remplir  des  fureurs  de  Ja  vengeance. 
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VERS      81. 
Mais  nous  pouvons  changer  un  deftin  fi  funefle. 

Il  y  avait  auparavant  : 

Rendons  toutefois  grâce  à  la  bonté  célefle. 

v.   85. 
Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître. 

Il  veut  dire ,  mort  il  ejlfans  vengeur ^  et  nous 

femmes  fans  maître  :  en  effet,  c'eft  Rome  qui  a 

des    vengeurs   dans    les    afraffins   du    tyran. 

Corneille  entend  donc  qaAuguJie  reftera  fans 

vengeance. 

V.  86. 
Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître. 

S'^en  va  renaître.  Cette  exprefîîon  n'efl;  point 
fautive  en  poè'fîe  ,  au  contraire  :  voyez  dans 
riphigénie  de  Racine  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  fiècles  à  venir. 

Cet  exemple  eft  un  de  ceux  qui  peuvent 
fervir  à  diftinguer  le  langage  de  la  poè'fie  de 
celui  de  la  profe. 

v.    iio. 
Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes , 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur, 
Céfar  celui  de  prince,  ou  d'un  ufurpateur. 

z  4 
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Il  faut  (Tufurpateur  dans  la  règle  ;  il  aura 
le  nom.de  prince  légitime  ou  (Tufurpateur.  Mais 
gênons  lapoëfie  moins  que  nous  pourrons. 

VERS       Il5. 
Et  le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans , 
S'il  les  détefte  morts ,  les  adore  vivans. 

Ce  terme  à  f  endroit  n'eft  plus  d'ufagc  dans 
le  ftyle  noble. 

V.   127. 
Sont-ils  morts  tous  entiers  avec  leurs  grands  defleins  ? 

Il  y  avait  : 
Et  font-ils  morts  entiers  avecque  leurs  deffeins  ? 

D'abord  l'auteur  fubftitua  ,  et  font-ils  morts 
entiers  avec  leurs  grands  dejfeinsf  enfui  te  il  mit: 
font -ils  morts  tous  entiers?  Cette  expreffion 
fublime  ,  mourir  tout  entier ,  eft  prife  du  latin 
d'Horace^  non  omnis  moriar  ;  et  tout  entier  eft 
plus  énergique.  Racine  l'a  imitée  dans  fa  belle 
pièce  d'Iphigénie  : 

Ne  laiffer  aucun  nom  et  mourir  tout  entier. 

V.    i33. 
Va  marcher  fur  leurs  pas. .. 

Il  faudrait  va  ^  marche  ;  on  ne  dit  pas  plus 
allons  marcher  qu  allons  aller. 

Ihid. 
Où  l'honneur  te  convie. 

Convie  eft  une  très -belle  exprefîion  ;  elle  était 
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très-ufitée  dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV.  Il 
eftà  fouhaiter  que  ce  mot  continue  d'être  en 
ufage. 

VERS      i35. 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  fommes  épris. . . 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 

Ailleurs  ce  mot  défaveurs  exciterait  le  ris 
et  le  murmure  ;  mais  ce  mot  eft  ici  confondu 
dans  la  foule  des  beautés  de  cette  fcène,  fi 
vive ,  fi  éloquente  et  fi  romaine. 

S  C  E  JY  E     IV. 

V.      I. 

Seigneur,  Céfar  vous  mande  ,  et  Maxime  avec  vous. 

L'intrigue  eft  nouée  dès  le  premier  acte  ;  le 
plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand  péril  s'y 
manifeftent.  C'eft  un  coup  de  théâtre. 

Remarquez  que  Ton  s'intérelFe  d'abord 
beaucoup  au  fuccès  de  la  confpiration  de 
Cinna  et  d'Emilie  ;  1°.  parce  que  c'eft  une 
confpiration;  2".  parce  que  l'armant  et  la  maî- 
trefte  font  en  danger  ;  3°.  par(^e  que  Cinna  a 
peint  Augujte  avec  toutes  les  côulei^irs  que  les 
profcriptions  méritent ,  et  que  dani  fon  récit 
il  a  rendu  Augujle  exécrable  ;  4°.  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  fpectateur  qui  ne  prenne  dans  fon 
cœur  le  parti  de  la  liberté.  11  eft  important  de 
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faire  voir  que ,  dans  ce  premier  acte ,  Cinnn 
et  Emilie  s'emparent  de  tout  Tintérêt.  On 
tremble  qu'ils  ne  foient  découverts.  Vous 
verrez  qu'enfuite  cet  intérêt  change ,  et  vous 
jugerez  fi  c'eft  un  défaut  ou  non. 

VERS        23. 
Je  verfe  alTez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 

Peut-être  ces  pleurs,  difent  les  critiques 
févères  ,  font  un  peu  trop  de  commande  , 
peut-être  n'eft-il  pas  bien  naturel  qu'on  pleure 
fon  père  au  bout  de  vingt  ans  ;  et  il  eft  certain 
que  les  fpectateurs  ne  pleurent  point  ce 
Foranius  ^  père  d'Emilie.  Mais  fi  Corneille  s'élève 
ici  au-deffus  de  la  nature  ,  il  ne  choque  point 
la  nature.  C'eft  une  beauté  plutôt  qu'un 
défaut. 

V.  41. 

Je  mourrai  tout  enfemble  heureux  et  malheureux. 
Heureux  »  à-c. 

Boileau  reprenait  cet  heureux  et  malheureux  : 
il  y  trouvait  trop  de  recherches ,  et  je  ne  fais 
quoi  d'alambiqué.  On  peut  dire  ,  heureux  dans 
mon  malheur^  l'exact  et  l'élégant  Racine  l'a  dit; 
mais  être  à  la  fois  heureux  et  malheureux, 
expliquer  et  retourner  cette  antithèfe ,  cette 
énigme ,  cela  n'eft  pas  de  la  véritable  élo- 
quence. 
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V   E   R  ^      72. 
Je  fais  de  ton  deftin  des  règles  à  mon  fort , 

n'eft  pas  à  la  vérité  une  expreffion  heureufe  ; 
mais  y  a-t-il  des  fautes  au  milieu  de  tant  de 
beaux  vers,  avec  tant  d'intérêt,  de  grandeur 
et  d'éloquence  ? 

V.  73. 
Et  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  fuivrai  ta  mort. 

Je  fuivrai  ta  mort  n'exprime  pas  ce  que 
l'auteur  veut  dire ,  je  mourrai  après  toi, 

v.  dernier. 
Va-t-en,  et  fouviens-toi  feulement  que  je  t'aime. 

Seulement  fait  là  un  mauvais  effet  ;  car  Cinna 
doit  fe  fouvenir  de  fon  entreprife  et  de  fes 
amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertances 
qu'en  faveur  des  étrangers  et  des  commen- 
çans« 
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ACTE      SECOND, 

S   C   E  JV  E     PREMIERE. 

r 

^^ORNEiLLE ,  dans  fon  examende  Cinna, 
femble  fe  condamner  d'avoir  manqué  à  Tunité 
de  lieu.  Le  premier  acte  ,  dit-il  ,fe  pajfe  dans 
l'appartement  d'Emilie  ,  le  fécond  dans  celui 
d'AuguJie  :  mais  il  fait  aulTi  réflexion  que 
l'unité  s'étend  à  tout  le  palais  ;  il  eft  impof- 
fible  que  cette  unité  foit  plus  rigoureufement 
obfervée.  Si  on  avait  eu  des  théâtres  vérita- 
bles ,  une  fcène  femblable  à  celle  de  Vicence , 
qui  repréfentât  plufieurs  appartemens  ,  les 
yeux  des  fpectateurs  auraient  vu  ce  que  leur 
efpritdoit  fuppléer.  C'eftla faute  des  conftruc- 
teurs  quand  un  théâtre  ne  repréfente  pas  les 
différens  endroits  où  fe  paile  l'action  ,  dans 
une  même  enceinte,  une  place,  un  temple  , 
un  palais  ,  un  veftibule ,  un  cabinet ,  8cc.  Il 
s'en  fallait  beaucoup  que  le  théâtre  fût  digne 
des  pièces  de  Corneille.  C'eft  une  chofe  admi- 
rable fans  doute  d'avoir  fuppofé  cette  délibé- 
ration d'Augiifie  avec  ceux  mêmes  qui  viennent 
de  faire  ferment  de  l'afraffiner.  Sans  cela  , 
cette  fcène  ferait  plutôt  un  beau  morceau  de 
déclamation  qu'une  belle  fcène  de  tragédie. 
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VERS       3. 

Cet  empire  abfolu  fur  la  terre  et  fur  l'onde. 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  fur  tout  le  monde  ; 
Cette  grandeur  fans  borne  et  cet  illuftre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  fang,  «ire. 

Cet  empire  abfolu^  ce  pouvoir  fouverain ,  la  terre 
et  ronde ,  tout  le  monde,  et  cet  illujtre  rang,  font 
une  redondance  ,  un  pléonafme  ,  une  petite 
faute. 

F/nélon ,  dans  fa  lettre  à  racadémie  fur  l'élo- 
quence, dît  :  îï  II  me  femble  qu'on  a  donné 
î>  fouvent  aux  Romains  un  difcours  trop 
î>  faftueux  ;  je  ne  trouve  point  de  proportion 
n  entre  Temphafe  avec  laquelle  Augujle  parle 
îï  dans  la  tragédie  de  Cinna,  et  la  modefte 
n  (implicite  avec  laquelle  Suétone  le  dépeint.  »» 
Il  eft  vrai  :  mais  ne  faut-il  pas  quelque  chofe 
de  plus  relevé  fur  le  théâtre  que  dans  Suétone  ? 
Il  y  a  un  milieu  à  garder  entre  l'enflure  et  la 
fimplicité.  Il  faut  avouer  que  Corneille  a  quel- 
quefois paffe  les  bornes. 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'autant 
plus  raifon  de  reprendre  cette  enflure  vicieufe, 
que  de  fon  temps  les  comédiens  chargeaient 
encore  ce  défaut  par  la  plus  ridicule  affecta- 
tion dans  l'habillement  ,  dans  la  déclamation 
et  dans  les  geftes.  On  voyait  Augujle  arriver 
avec  la  démarche  d'un  matamore ,  coiffe  d'une 
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perruque  carrée  qui  defcendait  par  devant  juf- 
qu'à  la  ceinture  ;  cette  perruque  était  farcie 
de  feuilles  de  laurier  ,  et  furmontée  d'un  large 
chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes  rouges. 
Augujle ,  ainii  défiguré  par  des  bateleurs  gau- 
lois fur  un  théâtre  de  marionnettes  ,  était 
quelque  chofe  de  bien  étrange.  Il  fe  plaçait  fur 
un  énorme  fauteuil  à  deux  gradins  ,  et  Maxime 
et  Cinna  étaient  fur  deux  petits  tabourets.  La 
déclamation  ampoulée  répondait  parfaitement 
à  cet  étalage  ;  et  fur-tout  Augujie  ne  manquait 
pas  de  regarder  Cinna  et  Maxime  du  haut  en 
bas  avec  un  noble  dédain ,  en  prononçant  ces 
vers  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtifan  flatteur  la  préfcnce  importune. 

Il  fefait  bien  fentir  que  c'était  eux  qu'il 
regardait  comme  des  courtifans  flatteurs.  En 
effet  il  n'y  a  rien  dans  le  commencement  de 
cette  fcène  qui  empêche  que  ces  vers  ne 
puifTent  être  joués  ainli.  Augujïe  n'a  point 
encore  parlé  avec  bonté ,  avec  amitié ,  à  Cinna 
et  à  Maxime  ;  il  ne  leur  a  encore  parlé  que 
de  fon  pouvoir  abfolu  fur  la  terre  et  fur 
l'onde.  On  eft  même  un  peu  furpris  qu'il  leur 
propofe  tout  d'un  coup  fon^  abdication  de 
l'empire ,  et  qu'il  les  ait  mandés  avec  tant 
d'empreflement  pour  écouter  une  réfolution 
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fi  foudaine  ,  fans  aucune  préparation  ,  fans 
aucun  fujet,  fans  aucune  raifon  prife  de  Tétat 
préfent  des  chofes. 

Lorfque  Augujte  examinait  avec  Agrippa  et 
avec  Mécène  s'il  devait  conferver  ou  abdiquer 
fa  puiflance ,  c'était  dans  des  occafions  criti- 
ques qui  amenaient  naturellement  cette  déli- 
bération ;  c'était  dans  l'intimité  de  la  conver- 
fation  ,  c'était  dans  des  efFufions  de  cœur. 
Peut-être  cette  fcène  eût-elle  été  plus  vrai- 
femblable,  plus  théâtrale,  plus  intéreffante , 
fi  Augujle  avait  commencé  par  traiter  Cinna  et 
Maxime  avec  amitié ,  s'il  leur  avait  parlé  de 
fon  abdication  comme  d'une  idée  qui  leur 
était  déjà  connue  ;  alors  la  fcène  ne  paraîtrait 
plus  amenée  comme  par  force  ,  uniquement 
pour  faire  un  contrafte  avec  la  conspiration. 
Mais ,  malgré  toutes  ces  obfervations ,  ce 
morceau  fera  toujours  un  chef-  d'œuvre  par 
la  beauté  des  vers ,  par  les  détails  ,  par  la  force 
du  raifonnement ,  et  par  l'intérêt  même  qui 
doit  en  réfulter  ;  car  eft-il  rien  de  plus  inté- 
reffant  que  de  voir  Augujle  rendre  fes  propres 
afîàflins  arbitres  de  fa  deftinée  ?  Il  ferait 
mieux  ,  j'en  conviens  ,  que  cette  fcène  eût 
pu  être  préparée  ;  mais  le  fond  eft  toujours  le 
même,  et  les  beautés  de  détail,  qui  feules 
peuvent  faire  les  fuccès  des  poètes  ,  font  d'un 
genre  fublime. 
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VERS       II. 
L'ambition  déplaît  quand  elle  eft  aflbuvie ,  hc. 

Ces  maximes  générales  font  rarement  conve- 
nables au  théâtre  (  comme  nous  le  remarquons 
plufieurs  fois) ,  fur-tout  quand  leur  longueur 
dégénère  en  difTertation  ;  mais  ici  elles  font 
à  leur  place.  La  paffion  et  le  danger  n'admet- 
tent point  les  maximes.  Augujle  n'a  point  de 
paffion  ,  et  n'éprouve  point  ici  de  dangers  ; 
c'eft  un  homme  qui  réfléchit ,  et  ces  réflexions 
même  fervent  encore  à  jufl:ifier  le  projet  de 
renoncer  à  l'empire.  Ce  qui  ne  ferait  pas 
permis  dans  une  fcène  vive  et  paffionnée  eft 
ici  admirable. 

V.   16. 

Et  monté  fur  le  faîte  il  afpire  à  defcendre. 

Racine  admirait  fur-tout  ce  vers  ,  et  le  fefait 
admirer  à  fes  enfans.  En  effet  ce  mot  afpire , 
qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  s'élever  ^  devient 
une  beauté  frappante  quand  on  le  joint  à 
defcendre.  C'eft  cet  heureux  emploi  des  mots 
qui  fait  la  belle  poèTie  ,  et  qui  fait  paffer  Un 
ouvrage  à  la  poftérité. 

v.   21. 
Mille  ennemis  fecrets,  la  mort  à  tous  propos. . . 

La  mort  à  tous  propos  eft  trop  familier.  Si 
ces   légers  défauts   fe    trouvaient    dans   une 

tirade 
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tirade  faible ,  ils  rafFaibliraient  encore  ;  mais 
ces  négligences  ne  choquent  perfonne  dans 
un  morceau  fi  fupérieurement  écrit  ;  ce  font 
de  petites  pierres  entourées  de  diamans  ,  elles 
en  reçoivent  de  Téclat  et  n'en  ôtent  point. 

VERS       22. 
Point  de  plaifir  fans  trouble  et  jamais  de  repos, 

eft  trop  faible ,  trop  inutile  après  la  mort  à  tous 
propos. 

V.  35. 
Et  l'ordre  du  deftin  qui  gêne  nos  penfées 
N  eft  pas  toujours  écrit  dans  les  chofes  paffées, 

ne  fait  pas  un  fens  clair  ;  il  veut  dire,  le  dejlin 
que  nous  cherchons  à  connaître  nejt  pas  toujours 
écrit  dans  les  événemens  pajfés  qui  pourraient  nous 
injiruire.  La  grande  difficulté  des  vers  eft  d'ex- 
primer ce  qu'on  penfe. 

V.  40. 
Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène. . . 

Augujte  eut  en  effet ,  à  ce  qu'on  dit ,  cette 
converfation  avec  Agrippa  et  Mecenas.  Dion 
Cajfius  les  fait  parler  tous  deux  ;  mais  qu'il  efl 
faible  et  ftérile  en  comparaifon  de  Corneille  ! 

Dion  Cajfius  fait  ainfi  pd.T[ltr Mecenas  :  Confultez 
plutôt  les  befoins  de  la  patrie  que  la  voix  du  peuhJe 
qui ,  femhlabk  aux  en/ans  ,'  ignore  ce  qui  lui  eji 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.         A  a 
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profitable  ou  nuifible.  La  république  ejt  comme  un 
vaijfeau  battu  de  la  tempête ,  Sec.  Comparez  ces 
difcours  à  ceux  de  Corneille^  dans  lefquels  il 
avait  la  difficulté  de  la  rime  à  furmonter. 

Cette  fcène  eft  un  traité  du  droit  des  gens. 
La  différence  que  Corneille  établit  entre  l'ufur- 
pation  et  la  tyrannie,  était  une  chofe  toute 
nouvelle  ;  et  jamais  écrivain  n'avait  étalé  des 
idées  politiques  en  profe ,  auffi  fortement  que 
Corneille  les  approfondit  en  vers. 

VERS      5i. 
Malgré  notre  furprife  ,  àc. 

Ce  mot  eft  la  critique  du  peu  de  prépara- 
tion donnée  à  cette  fcène.  En  effet  eft -il 
naturel  quAuguJîe  veuille  ainfi  abdiquer  tout 
d'un  coup  fans  aucun  fujet  ,  fans  aucune 
raifon  nouvelle  ? 

V.  67. 

Rome  eft  deflbus  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Comme  il  faut  des  remarques  grammati- 
cales ,  fur  -  tout  pour  les  étrangers  ,  on  eft 
obligé  d'avertir  que  dejfous  eft  adverbe  ,  et 
n'eft  point  prépofition  :  EJl-il  dejfus7  eji-il 
dejfous  1  il  ejïjous  vous;  il  ejljous  lui* 

V.   73. 
C'eft  ce  que  fit  Céfar  ;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire  ou  faire  commue  lui. 
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« 

Le  mot  de  faire  eft  profaïque  et  vague  : 

régner  comme  lui  eût  mieux  valu. 

VERS     77. 
Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  lavez  vengé  pour  monter  à  fon  rang. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  a  vengé  Céfar  par 
le  fang  ^  et  non  du  fang.  Il  fallait  : 

Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  fang 
Que  vous  avez  verfé  pour  monter  à  fon  rang, 

V.   79. 
N'en  craignez  point.  Seigneur,  les  triftes  deftinées  j 
Un  plus  puiffant  démon  veille  fur  vos  années. 

Il  y  avait  d'abord  : 

Mais  fa  mort  vous  fait  peur ,  Seigneur  ;  les  deftinées 
D'un  foin  bien  plus  exact  veillent  fur  vos  années. 

Corneille  a  changé  heureufement  ces  deux 
vers.  Quelques  perfonnes  reprennent  les  defii- 
nées  ;  elles  prétendent  que  la  mort  de  Cefar 
eft  le  deftin  de  Cefar ,  fa  deftinée  ,  et  que  ce 
mot  au  pluriel  ne  peut  fignifierun  feul  événe- 
ment. Je  crois  cette  critique  aufli  injufte  que 
fine  ,  car  s'il  n'eft  pas  permis  à  la  poèfie  de 
dire  dejline'es  pour  dejiins ,  grâces  ,  faveurs ,  dons , 
inimitiés  ,  haines  ,  8cc.  au  pluriel ,  c'eft  vouloir 
qu'on  ne  faffe  pas  des  vers. 

Aa   « 
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VERS       81. 
On  a  dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 
Et  qui  Ta  voulu  perdre ,  au  même  inftant  l'a  fait. 

On  ne  fait  point  à  quoi  fe  rapporte  le  perdre  ; 
on  pourrait  entendre  par  ce  vers ,  ceux  qui  ont 
attenté  fur  vous  fe  font  perdus.  Il  faut  éviter  ce 
mot  faire ,  fur-tout  à  la  fin  d"'un  vers  :  petite 
remarque  ,  mais  utile  ;  ce  mot  faire  efl  trop 
vague  ;  il  ne  préfente  ni  idée  déterminée  ,  ni 
image  ;  il  eft  lâche ,  il  eft  profaïque. 

V.   107. 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naiffance. 

La  tyrannie  du  vers  amène  très-mal  à  propos 
ce  mot  oifeux  autrefois» 

V.   109. 

Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal. 

Le  f)ays  natal  n'eft  pas  du  ftyle  noble.  La 
libéralité  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  car  rendre  la 
liberté  à  fa  patrie  eft  bien  plus  que  liberalitas 
Àugujii. 

V.  II 3. 
Et  ce  n'eft  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris. 
Si  de  fes  pleins  effets  f  infamie  eft  le  prix. 

Cette  plirafe  n'a  pas  la  clarté,  l'élégance, 
la  juiteiie  néceliaires.  La  vertu  eft  donc  un 
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objet  digne  de  nos  mépris  ,  fi  l'infamie  eft  le 
prix  de  fes  pleins  effets.  Remarquez  de  plus 
qu  infamie  n'eft  pas  le  mot  propre.  Il  n'y  a 
point  d'infamie  à  renoncer  à  l'empire. 

VERS     117. 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon  , 
Quand  la  reconnaiffance  eft  au-deffus  du  don  ? 

La  rime  a  encore  produit  cet  hémiftiche  , 
indigne  de  pardon  ;  ce  n'eft  aftfurément  pas  un 
crime  impardonnable  de  donner  plus  qu'on 
n'a  reçu.  Les  vers,  pour  être  bons,'  doivent 
avoir  l'exactitude  de  la  profe  en  s'élevant  au- 
deffus  d'elle.    , 

V.    125. 
Et  peu  de  généreux,  vont  jufqu'à  dédaigner 
Après  un  fceptre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Après  un  fceptre  acquis^  cet  hémiftiche  n'eft: 
pas  heureux ,  et  ces  deux  vers  font  de  trop 
après  celui-ci  : 

Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même. 

C'eft  toujours  gâter  une  belle  penfée  que 
de  vouloir  y  ajouter  :  c'eft:  une  abondance 
vicieufe. 

v.  i3i. 
Il  paffe  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître. . . 

Cet  il  qui  était  autrefois   un  tour  très- 
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heureux  ,  la  tyrannie  de  Tufage  Ta  aboli.  Il  ejh 
un  tyran  celui  qui  ajfervitjon  pays  ;  il  eft  un  perfide 
celui  qui  manque  à  fa  parole  :  on  a  encore 
confervé  ce  tour  :  ils  font  dangereux  ces  ennemis 
du  théâtre ,  ces  rigorijles  outrés, 

VERS       l32. 
Qui  le  fert  pour  efclave ,  et  qui  l'aime  pour  traître. 

Voilà  encore  de  cette  abondance  fuperflue 
et  ftérile.  Pourquoi  celui  qui  aime  un  ufurpa- 
teur  eft -il  traître  ?  Il  n'eft  certainement  pas 
traître  parce  qu'il  Taime.  Quand  on  a  dit  qu'il 
eft  efclave  ,  on  a  tout  dit ,  le  refte  eft  inutile. 

V.   i33. 
Qui  le  foufirç  a  le  cœur  lâche ,  mol ,  abattu. 

On  ne  fe  fert  plus  du  terme  moL  De  plus  , 
ces  trois  épithètes  forment  un  vers  trop  négligé; 
la  précifion  y  perd,  et  le  fens  n'y  gagne  rien. 

v.  J64. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moiffonnent. 
Il  y  avait  auparavant  :  Dedans  le  champ  d' autrui, 

V.   167. 
Le  pire  des  Etats ,  c'eft  l'Etat  populaire. 

"Quelle  prodigieufe  fupériorité  de  la  belle 
poèfie  fur- la  profe  !  Tous  les  écrivains  politi- 
ques ont  délayé  ces  penfées  ;  aucun  a-t-il 
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approché  de  la  force ,  de  la  profondeur,  de  la 
netteté ,  de  la  précifion  de  ces  difeours  de 
Cinna  et  de  Maxime?  Tous  les  corps  de  l'Etat 
auraient  dû  aflifterà  cette  pièce  ,  pour  appren- 
dre à  penfer  et  à  parler.  Ils  ne  fefaient  que 
des  harangues  ridicules ,  qui  font  la  honte  de 
la  nation.  Corneille  était  un  maître  dont  ils 
avaient  befoin.  Mais  un  préjugé ,  plus  barbare 
encore  que  ne  l'était  l'éloquence  du  barreau 
et  de  la  chaire ,  a  fouvent  empêché  plufieurs 
magiftrats  très  -  éclairés  d'imiter  Cicéron  et 
Hortenjius  ,  qui  allaient  entendre  des  tragédies 
fort  inférieures  à  celles  de  Corneille,  Ainfi  les 
hommes  pour  qui  ces  pièces  étaient  faites 
ne  les  voyaient  pas.  Le  parterre  n'était  pas 
digne  de  ces  tableaux  de  la  grandeur  romaine. 
Les  femmes  ne  voulaient  que  de  l'amour  ; 
bientôt  on  ne  traita  plus  que  l'amour ,  et  par- 
là  on  fournit  à  ceux  que  leurs  petits  talens 
rendent  jaloux  de  la  gloire  des  fpectacles  un 
malheureux  prétexte  de  s'élever  contre  le 
premier  des  beaux  arts.  Nous  avons  eu  un 
chancelier  qui  a  écrit  fur  l'art  dramatique  ,  et 
on  a  obfervé  que  de  fa  vie  il  n'alla  au  fpectacle  ; 
mais  Scipion ,  Caton  ,  Cicéron  ,  Cefar  y  allaient. 

VERS      2o3. 
Les  changemens  d'Etat  que  fait  l'ordre  célefte 
Ne  coûtent  point  de  fang,  n'ont  rien  qui  foit  funefte. 

J'ai  peur  que  ces  raifonnemens  ne  foient 
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pas  de  la  force  des  autres  ;  ce  que  dit  Maxime 
eft  faux  ;  la  plupart  des  révolutions  ont  coaté 
du  fang ,  et  d'ailleurs  tout  fe  fait  par  Tordre 
célefte.  La  réponfe  ,  que  c'eft  un  ordre  immua- 
ble du  ciel  de  vendre  cher  fes  bienfaits  ,  femble 
dégénérer  en  difpute  de  fophiftes ,  en  queftion 
d'école,  et  trop  s'écarter  de  cette  grande  et 
noble  politique  dont  il  eft  ici  queftion. 

VERS      2og. 
Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  réfifté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

L'objection  dévotre  aïeul  Pompée  eft  preflante  ; 
mais  Cinna  n'y  répond  que  par  un  trait  d'efprit. 
Voilà  un  fingulier  honneur  fait  aux  mânes  de 
Fompée^  d'affervir  Rome  pour  laquelle  il  com- 
battait. Pourquoi  le  ciel  devait-il  cet  honneur 
à  Pompée?  au  contraire  ,  s'il  lui  devait  quelque 
chofe  ,  c'était  de  foutenir  fon  parti  qui  était 
le  plus  jufte.  Dans  une  telle  délibération,, 
devant  un  homme  tel  quAuguJle ,  on  ne  doit 
donner  que  des  raifons  folides  :  ces  fubtilités 
ne  paraiflent  pas  convenir  à  la  dignité  de  la 
tragédie.  Cinna  s'éloigne  ici  de  ce  vrai  fi  nécef- 
faire  et  fi  beau.  Voulez -vous  favoir  fi  une 
penfée  eft  naturelle  et  jufte  ?  examinez  la  pro- 
pofition  contraire;  fi  ce  co-ntraire  eft  vrai,  la 
penfée  que  vous  examinez  eft  faufîe. 

On  peut  répondre  à  ces  objections  que 

Ciîina 
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Cinna  parle  ici  contre  fa  penfée.  Mais  pour- 
quoi parlerait -il  contre  fa  penfée?  y  eft-il 
ioïcé?Junie,  dans  Britannicus,  parle  contre  fon 
propre  fentiment ,  parce  que  Néron  Técoute  ; 
mais  ici  Cinna  eft  en  toute  liberté  ;  s'il  veut 
perfuader  à  Augujîe  de  ne  point  abdiquer ,  il 
doit  dire  à  Maxime  :  Laillons  là  ces  vaines 
difputes  T  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  Pompée  a 
réfifté  au  ciel,  et  fi  le  ciel  lui  devait  l'honneur 
de  rendre  Rome  efclave.  Il  s'agit  que  Rome 
a  befoin  d'un  maître  ;  il  s'agit  de  prévenir  des 
guerres  civiles ,  8cc.  Je  crois  enfin  que  cette 
fubtilité ,  dans  cette  belle  fcène,  eft  un  défaut  ; 
mais  c'eft  un  défaut  dont  il  n'y  a  qu'un  grand 
homme  qui  foit  capable. 

VERS      23g. 
Sylla  quittant  la  place  enfin  bien  ufurpée , 
N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  Céfar  et  Pompée, 

Cet  enfin  gâte  la  phrafe. 

V.   241. 
Oue  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir 
S'il  eût  dans  fa  famille  affuré  fon  pouvoir. 

Il  femble  que  le  malheur  des  temps  ne  nous 
eût  pas  fait  voir  Céfar  et  Pompée.  La  phrafe  eft 
louche  et  obfcure. 

Il  veut  dire  :  Le  malheur  des  temps  ne  nous 
eût  pas  fait  voir  le  champ  ouvert  à  Céfar  et  à 
Pompée, 

Comment,  fur  Corneille,  Tomel.      B  b 
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VERS      252. 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 

Ici  Cinna  embraffe  les  genoux  ô^AuguJle , 
et  femble  déshonorer  les  belles  chofes  qu'il  a 
dites  par  une  perfidie  bien  lâche  qui  l'avilit. 
Cette  baffe  perfidie  même  femble  contraire 
aux  remords  qu'il  aura.  On  pourrait  croiîe  que 
c'eft  à  Maxime  ,  repréfenté  comme  un  vil 
fcélérat ,  à  faire  le  perfonnage  de 'Cmna ,  et 
que  Cinna  devait  dire  ce  que  dit  Maxime.  Cinna  ^ 
que  l'auteur  veut  et  doit  ennoblir,  devait-il 
conjurer  Augujle  à  genoux  de  garder  l'empire 
pour  avoir  un  prétexte  de  l'affafliner  ?  On  eft 
fâché  que  Maxime  joue  ici  le  rôle  d'un  digne 
romain ,  et  Cinna  d'un  fourbe  qui  emploie  le 
raffinement  le  plus  noir  pour  empêcher  ^M^w/?g 
de  faire  une  action  qui  doit  même  défarmer 
Emilie, 

V.  263. 
Confervez-vous,  Seigneur,  en  lui  laifTant  un  maître. 

Il  y  avait  auparavant  : 
Confervez-vous,  Seigneur,  en  confervant  un  maître. 

V.   279. 
Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile. 

Cela  n'eft  pas  dans  l'hiftoire.  En  effet  c'eut 
été  plutôt  un  exil  qu'une  récompenfe  :  un 
proconfulat  en  Sicile  eft  une  punition  pour 
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Un  favori  qui  veut  relier  à  Rome  et  à  la  cour 
avec  un  grand  crédit. 

VERS       283. 
Pourépoufe,  Cinna,je  vous  donne  Emilie. 

Ceci  eft  bien  différent.  Tout  lecteur  voit 
dans  ce  vers  la  perfection  de  Part.  Augujle 
donne  à  Cinna  fa  fille  adoptive  que  Cinna  veut 
obtenir  par  raffafîinat  d'Augiifte.  Le  mérite  de 
ce  vers  ne  peut  échapper  à  perfonne. 

V.  287. 
Mon  épargne  depuis  ,  en  fa  faveur  ouverte. 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 

Epargne  fignifiait  trefor  royal ,  et  la  calTette 
du  roi  s'appelait  chatouille.  Les  mots  changent; 
mais  ce  qui  ne  doit  pas  changer  ,  c'eft  la 
noblelTe  des  idées.  Il  eft  trop  bas  de  faire  dire 
à  Augujle  qu'il  a  donné  de  l'argent  à  Emilie  ; 
et  il  eft  bien  plus  bas  à  Emilie  de  l'avoir  reçu 
et  de  confpirer  contre  lui. 

V.    291. 
De  l'offre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie. 

Il  y  avait  : 
Je  préfume  plutôt  qu  elle  en  fera  ravie. 

L'un  et  l'autre  font  également  faibles  ,  et 
il  importe  peu  que  ce  vers  foit  faible  ou  fort. 
Eu  général  cette  fcène  eft  d'un  genre  dont  il 

Bb  2 
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n'y  avait  aucun  exemple  chez  les  anciens  ni 
chez  les  modernes  ;  détachez-la  de  la  pièce  , 
c'eft  un  chef-d'œuvre  d'éloquence;  incorporée 
à  la  pièce  ,  c'eft  un  chef-d'œuvre  encore  plus 
grand.  Il  eft  vrai  que  ces  beautés  n'excitent 
ni  terreur,  ni  pitié  ,  ni  grands  mouvemens  : 
mais  ces  mouvemens ,  cette  pitié ,  cette  terreur 
ne  font  pas  nécefTaires  dans  le  commencement 
d'un  fécond  acte. 

Cette  fcène  eft  beaucoup  plus  difficile  à 
jouer  qu'aucune  autre.  Elle  exigerait  trois 
acteurs  d'une  figure  impofante  ,  et  qui  euftent 
autant  de  noblefTe  dans  la  voix  et  dans  les 
geftes  qu'il  y  en  a  dans  les  vers  :  c'eft  ce  qui 
ne  s'eft  jamais  rencontré. 

SCENE      IL 

V    E    R    s       I. 

Quel  eft  votre  deffein  après  ces  beaux  difcours  ?  — 
Le  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours. 

Ces  beaux  difcours  eft  trop  familier.  Pourquoi 
Cinna  n'aurait-il  pas  ici  les  remords  qu'il  a 
dans  le  troifième  acte?  Il  eût  fallu  en  ce  cas 
une  autre  conftruction  dans  la  pièce.  C'eft  un 
doute  que  je  propofe ,  et  que  les  remarques 
fuivantes  expoferont  plus  au  long. 
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VERS      5. 
Je  veux  voir  Rome  libre  -,  —  et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'afFranchir  enfemble  et  la  venger. 

Pourquoi  perfifter  dans  des  principes  qu'il 
va  démentir  et  dans  une  fourbe  honteufe  dont 
il  va  fe  repentir?  N'était-ce  pas  dans  ce 
moment-là  même  que  ces  mots  ^je  vous  donne 
Emilie,  devaient  faire impreffion  fur  un  homme 
qu'on  nous  donne  pour  digne  petit  -  fils  du 
grand  Pompée? y dii  vu  des  lecteurs  de  goût  et 
de  fens  réprouver  cette  fcène  ,  non-feulement 
parce  que  Cimia  ,  pour  qui  on  s'intéreflait , 
commence  à  devenir  odieux,  et  pourrait  ne 
pas  Têtre  s'il  difait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  dit  ;  mais  parce  que  cette  fcène  efl  inutile 
pour  l'action  ,  parce  que  Maxime  ,  rival  de/ 
Cinna  ,  ne  laifTe  échapper  aucun  fentiment  de 
rival  ,  et  qu'en  ôtant  cette  fcène  ,  le  refte 
marche  plus  rapidement.  Il  la  faut  pardonner 
à  la  néceflité  de  donner  quelque  étendue  aux 
actes  ;  néceflité  confacrée  par  l'ufage. 

v.   7. 
Octave  aura  donc  vu  fes  fureurs  affbuvies.  . . 

Il  y  avait  : 
Augufte  aura  foulé  fes  damnables  envies. 

On  remarque  ces  changemens  pour  faire 
voir  comment  le  ftyle  fe  perfectionna  avec  le 

Bb   3 
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temps.  La  plupart  de  ces  corrections  furent 
faites  plus  de  vingt  années  après  la  première 
édition. 

V    E    R    s       12. 
Un  lâche  repentir  garantira  fa  tête  l 

C'eft  proprement  un  fimple  repentir.  Le 
mot  repentir  ,  le  mot  même  ,  en  fera  quitte , 
indiquent  qu'on  ne  doit  pas  pardonnera  Octave 
pour  un  fimple  repentir  :  il  n'y  a  nulle  lâcheté 
à  fentir,  au  comble  de  la  gloire,  des  remords 
de  toutes  les  violence^  commifes  pour  arriver 
à  cette  gloire. 

V.    22. 
S'il  n'eût  puni  Céfar ,  Augufte  eût  moins  ofé. 

Maxime  veut  retourner  le  beau  vers  de 
Cinna  :  s'il  eût  puni  Sylla  ,  Cefar  eût  moins  qfe\ 
et  répondre  en  écho  fur  la  même  rime  ;  il  dit 
une  chofe  qui  a  befoin  d'être  éclaircie.  Si 
Cefar  n'eût  pas  été  aflaffiné ,  Augujle,  fon  fils 
adoptif,  eût  été  bien  plus  aifément  le  maître , 
et  beaucoup  plus  maître.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y 
eût  point  eu  de  guerre  civile  ;  et  c'eft  par  cela 
même  que  l'empire  d'AuguJie  eût  été  mieux 
affermi,  et  qu'il  eût  ofé  davantage.  Il  eft  vrai 
encore  que ,  fans  le  meurtre  de  Cefar  ,  il  n'y 
eût  point  eu  de  profcription.  Il  refte  donc  à 
difcuter  quelle  a  été  la  véritable   caufe   du 
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triumvirat  et  des  guerres  civiles.  Or  il  eft 
indubitable  que  ces  diflertations  ne  convien- 
nent guère  à  la  tragédie.  Quoi  !  après  ces 
vers  :  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire 
part.  .  .  Je  vous  donne  Emilie  :  Cinna ,  dilTerte  ! 
il  n'eft  pas  troublé  !  et  il  le  fera  enfuite. 
Quel  eft  le  lecteur  qui  ne  s'attend  pas  à  de 
violentes  agitations  dans  un  tel  moment  ?  Si 
Cinna  les  éprouvait,  fi  Maxime  s'en  apercevait, 
cette  fituation  ne  ferait-elle  pas  plus  naturelle 
et  plus  théâtrale  ?  Encore  une  fois  ,  je  ne 
propofe  cette  idée  que  comme  un  doute  ; 
mais  je  crois  que  les  combats  du  cœur  font 
toujours  plus  intéreffans  que  des  raifonnemens 
politiques  ,  et  ces  conteftations  qui  au  fond 
font  fouvent  un  jeu  d'efprit  alTez  froid.  C'eft  au 
cœur  qu'il  faut  parler  dans  une  tragédie. 

VERS       49. 

Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  foufferts  , 
Je  faurai  le  braver  jufque  dans  les  enfers. 

L'efprit  de  notre  langue  ne  permet  guère  ces 
participes  ;  nous  ne  pouvons  dire  des  maux 
foufferts ,  comme  on  dit  des  mauxpaffés.  Soufferts 
fuppofe  par  quelqu'un  5  les  maux  quelle  a  fouf- 
ferts :  il  ferait  à  fouhaiter  que  cet  exemple 
de  Corneille  eût  fait  une  règle  ;  la  langue  y 
gagnerait  une  marche  plus  rapide. 

Bb   4 
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VERS       52. 

Je  veux  joindre  à  fa  main  ma  main  enfanglantée , 
L'époufer  fur  fa  cendre. . . 

Cet  afFermifFement  de  Cinna  dans  fon  crime , 
cette  fureur  d'époufer  Emilie  fur  le  tombeau 
d'Augu/le^  cette  perfévérance  dans  la  fourberie 
avec  laquelle  il  a  perfuadé  Augujie  de  ne  point 
abdiquer  ,  ne  font  efpérer  aucun  remords  ;  il 
était  naturel  qu'il  en  eût  quand  AuguJle  lui 
a  dit  qu'il  partagerait  Fempire  avec  lui.  Le 
cœur  humain  eft  ainfi  fait  :  il  fe  laiïïe  toucher 
par  le  fentiment  préfent  des  bienfaits  ;  et  le 
fpectateur  n'attend  pas  d'un  homme  qui  s'en- 
durcit lorfqu'il  devrait  être  attendri  ,  qu'il 
s'attendrira  après  cet  endurciffement.  Nous 
donnerons  plus  de  jour  à  ce  doute  dans  la 
fuite. 

V.   58. 
Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter. 

Et  que  peut  -  il  dire  de  plus  fort  que  ce 
qu'il  a  déjà  dit  ?  N'a-t-il  pas ,  dans  ce  même 
palais ,  déclaré  qu'il  veut  époufer  Emilie  fur  la 
cendre  d'Augu/te?  Cette  conclufion  de  l'acte 
paraît  un  peu  fautive.  On  fent  affez  qu'il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  l'on  confpire  et  qu'on 
rende  compte  de  la  confpiration  dans  le  cabi- 
net dC  AuguJle, 
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Les  acteurs  font  fuppofés  avoir  pafTé  d'un 
appartement  dans  un  autre  :  mais  fi  le  lieu  où 
ils  font  eft^î  mal  propre  à  cette  confidence ,  il  ne 
fallait  donc  pas  y  dire  tous  fes  fecrets.  Il  valait 
mieux  motiver  la  fortie  par  la  néceffité  d'aller 
tout  préparer  pour  la  mort  d'Augufie;  c'eût 
été  une  raifon  valable  et  intéreffante  ,  et  le 
péril  (ïAugu/le  en  eût  redoublé. 

L'obfervation  la  plus  importante ,  à  mon 
avis,  c'eft  qu'ici  l'intérêt  change.  On  déteftait 
Augufie  ;  on  s'intérefTait  beaucoup  à  Cinna  : 
maintenant  c'eft  Cinna  qu'on  hait ,  c'eft  en 
faveur  d' Augufie  que  le  cœur  fe  déclare.  Lorf- 
que  ainfi  on  s'intérelTe  tour  à  tour  pour  les 
partis  contraires  ,  on  ne  s'intérelTe  en  effet 
pour  perfonne  :  c'eft  ce  qui  fait  que  plufieurs 
gens  de  lettres  regardent  Cinna  plutôt  comme 
un  bel  ouvrage ,  que  comme  une  tragédie 
intérelFante, 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       2. 
II  adore  Emilie,  il  eft  adoré  d'elle  ; 
Mais  fans  venger  fon  père  il  n'y  peut  afpirer. 

V>«EPENDANT  Maxime  a  été  témoin  qxiAugiiJle 
a  donné  Emilie  à  Cinna  ,•  il  peut  croire  que 
Cinna  peut  afpirer  à  elle  ,  fans  tuer  Augujîe, 
Cinna  et  Maxime  peuvent  préfumer  qu  Emilie 
ne  tiendra  pas  contre  un  tel  bienfait.  Maxime 
fur-tout  n'a  nulle  raifon  de  penfer  le  contraire, 
puifqu'il  ne  fait  point  encore  fi  Emilie  cède 
ou  non  à  la  bonté  d'AuguJle  ;  et  Cinna  peut 
penfer  qa  Emilie  fera  touchée  comme  il  com- 
mence lui-même  à  Têtre.  Cinna  doit  fans  doute 
Tefpérer,  et  Maxime  doit  le  craindre.  Il  doit 
donc  dire  :  Emilie  fera  à  lui ,  foit  qu'il  cède 
aux  bienfaits  d'Augu/le ,  foit  qu'il  l'aflafline. 

V.   5. 
Je  ne  m  étonne  plus  de  cette  violence , 
Dont  il  contraint  Augufte  à  garder  fa  puiffance. 

Le  mot  de  violence  eft  peut-être  trop  fort. 
Cinna  a  étalé  un  faux  zèle ,  une  fourbe  élo- 
quente ;  eft- ce  là  de  la  violence  ? 
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VERS      7. 
La  ligue  fe  romprait  s'il  s'en  était  démis. 

On  fe  démet  d'une  charge  ,  d'un  emploi , 
d'une  dignité  ,  mais  on  ne  fe  démet  pas  d'une 
puifTance.  L'auteur  veut  dire  ici  que  la  ligue 
fe  difliperait  fi  Augujie  renonçait  à  l'empire. 
Mais  ce  vers  fait  entendre^  Cinna.  s'était  démis 
de  cette  ligue,  ip^rce  que  cet  il  tombe  fur  Cinna, 
C'eft  une  faute  très-légère. 

V.  9. 
Ils  fervent  à  l'envi  la  paflion  d'un  homme. . . 

Il  y  avait  abiifés  ;  on  a  fubftitué  à  tenvi. 

V.   i3. 
Vous  êtes  fon  rival!  —  Oui,  j'aime  fa  maîtreffe. 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  affez  d'adrefie. 

Ces  vers  de  comédie  ,  et  cette  manière 
froide  d'exprimer  qu'il  eft  rival  de  Cinna  ,  ne 
contribuent  pas  peu  à  l'aviliffement  de  ce 
J)erfonnage.  L'amour  qui  n'eft  pas  une  grande 
paffion  n'eft  pas  théâtral. 
v.  21. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  I 

Ni  fon  amitié  ni  fon  amour  n'intéreffe.  J'aî 
toujours  remarqué  que  cette  fcène  eft  froide 
au  théâtre  ;  la  raifon  en  eft  que  l'amour  de 
Maxime  eft  infipide.  On  apprend  au  troillème 
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« 
acte  que  ce  Maxime  eft  amoureux.  Si  Orefle , 

dans   Andromaque  ,  n'était  rival    de  Pyrrhus 

qu'au   troifième  acte  ,  la   pièce  ferait  froide. 

L'amour  de  Maxime  ne  fait  aucun  effet ,  et 

tout  fon  rôle  n'eft  que  celui  d'un  lâcKe  fans 

aucune  paffion  théâtrale. 

V  E  R  s     24. 
Gagnez  une  maîtrelTe  accufant  un  rival. 

Il   femble  par  la  conftruction  que  ce  foit 
Emilie  qui  accufe  :  il  fallait  en  accufant  pour 
lever  l'équivoque  ;  légère  inadvertance   qui       | 
ne  fait  aucun  tort. 

V.     28. 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis. 

En  général  ,  ces  maximes  et  ce  terme  de 
véritable  amante  font  tirés  des  romans  de  ce 
temps-là  ,  et  fur  -  tout  de  T  Aftrée  ,  où  l'on 
examine  férieufement  ce  qui  conftitue  le  véri- 
table amant.  Vous  ne  trouverez  jamais  ni  ces 
maximes  ni  ces  mots,  véritables  amans ^  vrais 
amans  ,  dans  Racine.  Si  vous  entendez  par 
véritable  amant  un  homme  agité  d'une  paffion 
effrénée ,  furieux  dans  fes  défirs  ,  incapable 
d'écouter  la  raifon  ,  la  vertu ,  la  bienféance  , 
Maxime  n'eft  rien  de  tout  cela  ;  il  eft  de  fang 
froid;  à  peine  parle -t -il  de  fon  amour.  De 
plus  il  eft  l'ami  de  Cinna  et  fon  confident  ; 
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il  doit  s'être  douté  que  Ciniia  aime  Emilie  :  il 
voit  quAugîtfte  a  donné  Emilie  à  Cinna;  c'était 
alors  qu'il  devait  éprouver  le  fentiment  de 
la  jaloufie.  Ni  les  remords  de  Cinna  ,  ni  la 
jaloufie  de  Maxime  ne  remuent  l'ame  ;  pour- 
quoi ?  c'eft  qu'ils  viennent  trop  tard ,  comme 
on  l'a  déjà  dit  ;  c'eft  qu'ils  ont  differté  au  lieu 
de  fefitir. 

VERS      6i. 
Nous  difputons  en  vain ,  et  ce  n'eft  que  folie 
De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  Emilie  ; 
Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  plaire  à  fes  beaux  yeux. 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Ce  nejl  que  folie  ^  vers  comique,  indigne  de 
la  tragédie. 

Flaire  à  fes  beaux  yeux  ,  exprefîion  fade.  Ce 
quelle  aime  le  mieux ,  encore  pire. 

Je  conferve  ce  fang  qu'elle  veut  voir  périr. 

Férir  un  fang  eft  un  barbarifme.  Ces  fautes 
font  d'autant  plus  fenties  que  la  fcène  eft 
froide.  ' 

v.   66. 
Je  veux  gagner  fon  cœur  plutôt  que  fa  perfonne. 

Remarquez  qu'on  ne  s'intérefte  jamais  à 
un  amant  qu'on  eft  sûr  qui  fera  rebuté.  Pour- 
quoi Orefle  intérefîe-t-il  dans  Andromaque  ? 
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c'eft  que  Racine  a  eu  le  grand  art  de  faire 
efpérer  qu'Or^g  ferait  aimé.  Un  amant  toujours 
rebuté  par  fa  maîtrefTe  Teft  toujours  aufïi  par 
le  fpectateur  ,  à  moins  qu'il  ne  refpire  la 
fureur  de  la  vengeance.  Point  de  vraie  tragédie 
fans  grandes  pafîions. 

y  E  R  s      73. 
C'eft  ce  qu'à  dire  vrai  je  voi-s  fort  difficile. 

Cette  manière  de  répondre  à  une  objection 
prefîante  fent  un  peu  plus  le  valet  de  comédie 
que  le  confident  tragique. 

V.    85. 

Cinna  vient ,  et  je  veux  en  tirer  quelque  cliofe.  .  . 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veut  tirer  de  Cinna  ; 
s'il  veut  être  inllruit  que  Cinna  eft  fon  rival, 
il  le  fait  déjà, 

S  C  E  JV  E     IL 

V.  2. 

Puis-je  d'un  tel  chagrin  favoir  quel  eft  l'objet  ?  — 
Emilie  et  Géfar.  L'un  et  l'autre  me  gêne, 

C'eft-là  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire 
immédiatement  après  la  conférence  d'Augu/te, 
Pourquoi  a-t-il  à  préfent  des  remords  ?  s'eft- 
il  pafle  quelque  chofe  de  nouveau  qui  ait  pu 
lui  en  donner  ?  Je  demande  toujours  pourquoi 
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il  n'en  a  point  fenti ,  quand  les  bienfaits  et 
la  tendreffe  d'Augu/te  devaient  faire  fur  fon 
cœur  une  fi  forte  imprefTion  ?  Il  a  été  perfide  ; 
il  s'eft  obftiné  dans  fa  perfidie.  Les  remords 
font  le  partage  naturel  de  ceux  que  Tempor- 
tement  des  paflions  entraîne  au  crime,  mais 
non  pas  des  fourbes  confommés.  C'eft  fur 
quoi  les  lecteurs  qui  connaiffent  le  cœur 
humain  doivent  prononcer.  Je  fuis  bien  loin 
de  porter  un  jugement. 

VERS       22. 
Des  deux  côtés  j'offenfe  et  ma  gloire  et  mes  dieux. 

Pourquoi  les  dieux?  eft-ce  parce  qu'il  a 
fait  ferment  à  fa  maîtrefTe?  Il  eft  utile  d'ob- 
ferver  ici  que  dans  beaucoup  de  tragédies 
modernes  on  met  ainfi  les  dieux  à  la  fin  du 
vers  à  caufe  de  la  rime.  Manlius  dit  qu'un 
homme  tel  que  lui  partage  la  vengeance  avec 
les  dieux;  un  autre  qu'il  punit  à  l'exemple  des 
dieux  :  un  troifième  qu'il  s'en  prend  aux  dieux. 
Corneille  tombe  rarement  dans  cette  faute 
puérile. 

V.    25. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations. 

Vous  voyez  que  Corneille  a  bien  fenti  l'ob- 
jection. Maxime  demande  à  Cinna  ce  que 
tout  le  monde  lui   demanderait.    Pourquoi 
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avez-vous  des  remords  fi  tard?qu'eft-il  furvenu 
qui  vous  oblige  à  changer  ainfi?  Il  veut  en 
tirer  quelque  chofe ,  et  cependant  il  n'en  tire 
rien.  S'il  voulait  s'éclaircir  de  la  paflion 
d'Emilie  ,  n'aurait-il  pas  été  convenable  que 
d'abord  il  eût  foupçonné  leur  intelligence  , 
que  Cinna  la  lui  eût  avouée  ,  que  cet  aveu 
l'eût  mis  au  défefpoir ,  et  que  ce  défefpoir , 
joint  aux  confeils  d'Euphorbe^  l'eût  déterminé  , 
non  pas  à  être  délateur  ,  car  cela  eft  bas,  petit 
et  fans  intérêt ,  mais  à  laifTer  deviner  la  confpi- 
ration  par  fes  emportemens  ? 

VERS      28. 
On  ne  les  fent  auffi  que  quand  le  coup  approche  ; 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  femblables  forfaits 
Qne  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 

Oui ,  fi  vous  n'avez  pas  reçu  des  bienfaits 
de  celui  que  vous  vouliez  affafliner  ;  mais  fi 
entre  les  préparatifs  du  crime  et  la  confom- 
mation  ,  il  vous  a  donné  les  plus  grandes 
marques  de  faveur ,  vous  avez  tort  de  dire 
qu'on  ne  fent  des  remords  qu'au  moment  de 
l'afTaffmat. 

Un  coup  n'approche  pas  :  reconnaître  des 
forfaits  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  en  venir  aux 
effets  eft  faible  et  profaïque. 

Il  fera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment 
Shakefpeare^  foixante  ans  auparavant,  exprima 

le 
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le  même  fentiment  dans  la  même  occafion. 
C'eft  Brutus  prêt  à  affaffiner  Céjar, 

î5  Entre  le  deflein  et  l'exécution  d'une  chofe 
î>  fi  terrible,  tout  Tintervalle  n'eft  qu'un  rêve 
5î  affreux.  Le  génie  de  Rome  et  les  inflrumens 
5>  mortels  de  fa  ruine  femblent  tenir  confeil 
5»  dans  notre  ame  bouleverfée  :  cet  étatfunefte 
î>  de  l'ame  tient  de  l'horreur  de  nos  guerres 
5>  civiles  5>. 

Beîuveen  the  acting  qf  a  dreadfull  th'ing , 
And  the  Jirjî  motion ,  aile  the  intérim  is , 
Like  afantafma  ,  or  a  hideous  dream  ,  8cc, 

Je  ne  préfente  point  ces  objets  de  compa- 
raifon  pour  égaler  les  irrégularités  fauvages  et 
capricieufes  de  Shakefpeare  à  la  profondeur  du 
jugement  de  Corneille  ,  mais  feulement  pour 
faire  voir  comment  des  hommes  de  génie 
expriment  différemment  les  mêmes  idées. 
Qu'il  me  foit  feulement  permis  d'obferver 
encore  qu'à  l'approche  de  ces  grands  événe- 
mens  ,  l'agitation  qu'on  fent  eft  moins  un 
remords  qu'un  trouble  dont  l'ame  eft  failie  : 
ce  n'eft  point  un  remords  que  Shakefpeare 
donne  à  Brutus, 

VERS     44. 
Et  formez  vos  remords  d'une  plus  jufle  caufe  ; 
De  vos  lâches  confeils ,  qui  feuls  ont  arrêté 
Le  bonheur^renaiffant  de  notre  liberté. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.  Ce 
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Voilà  la  plus  forte  critique  du  rôle  qu'a 
joué  Cinna  dans  la  conférence  avec  Augujie  : 
auffi  Cinna  n'y  répond-il  point.  Cette  fcène  eft 
un  peu  froide,  et  pourrait  être  très-vive  ;  car 
deux  rivaux  doivent  dire  des  chofes  intéref- 
fantes ,  ou  ne  pas  paraître  enfemble  ;  ils  doivent 
être  à  la  fois  défians  et  animés  ;  mais  ici  ils 
ne  font  que  raifonner.  Arrêter  un  bonheur  renaif- 
Jant ,  rexprefîion  eft  trop  impropre. 

VERS      53. 
Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté. 

Cela  eft  plus  froid  encore  ,  parce  qatMaxme 
fait  ici  Tenthoufiafte  mal  à  propos.  Quiconque 
s'échauffe  trop  ,  refroidit.  Maxime  parle  en 
rhéteur  :  il  devrait  épier  avec  une  douleur 
fombre  toutes  les  paroles  de  Cinna ,  paraître 
jaloux,  être  près  d'éclater,  fe  retenir.  Il  eft 
bien  loin  d'être  un  véritable  amant ^  comme  le 
difalt  fon  confident  ;  il  n'eft  ni  un  vrai  romain  , 
ni  un  vrai  conjuré  ,  ni  un  vrai  amant  ;  il  n'eft 
que  froid  et  faible  :  il  a  même  changé  d'opi- 
nion ;  car  il  difait  à  Cinna ,  au  fécond  acte  : 
Pourquoi  voulez  -  vous  afTaffiner  AuguJle  , 
plutôt  que  de  recevoir  de  lui  la  liberté  de 
Rome?  Et  àpréfent  il  dit  :  Pourquoi  n'afTaffi- 
ne/i-vous  pas  AuguJle  7  Veut -il  par  là  faire 
perfévérer  Cinna  dans  le  crime ,  afin  d'avoir 
une  raifon  de  plus  pour  être  fon  délateur , 
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comme  Cinna  a  voulu  empêcher  Augujie  d'ab- 
diquer ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  plus  de 
rafTafîiner  ?  En  ce  cas  ,  voilà  deux  fcélérats 
qui  cachent  leur  bafTe  perfidie  par  des  raifon- 
nemens  fubtils. 

VERS       57. 
Ami ,  n'accable  plus  un  efprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  deffein  généreux. 

Voilà  Cinna  qui  fe  donne  lui-même  le  nom 
de  lâche  ,  et  qui  par  ce  feul  mot  détruit  tout 
rintérêt  de  la  pièce  ,  toute  la  grandeur  qu'il  a 
déployée  dans  le  premier  acte.  Que  veulent 
dire  les  abois  d*une  vieille  amitié  qui  lui  fait 
pitié?  Quelle  façon  de  parler  !  et  puis  il  parle 
de  fa  mélancolie  ! 

v.  dern. 
Adieu ,  je  me  retire  en  confident  difcret. 

Maxime  finit  fon  indigne  rôle  dans  cette 
fcène  par  un  vers  de  comédie ,  et  en  fe  retirant 
comme  un  valet  à  qui  on  dit  qu'on  veut  être 
feul.  L'auteur  a  entièrement  facrifié  ce  rôle 
de  Maxime  :  il  ne  faut  le  regarder  que  comme 
un  perfonnage  quifert  à  faire  valoir  les  autres. 


Ce 
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S  C  E  JV  E     III. 

V    E    R    s       I. 

Donne  un  plus  cligne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  fentiment  que  la  vertu  m'infpire ,  àc. 

Voici  le  cas  où  un  monologue  eft  conve- 
nable. Un  homme  dans  une  fituation  violente 
peut  examiner  avec  lui  -  même  le  danger  de 
fon  entreprife  ,  Fhorreur  du  crime  qu'il  va 
commettre ,  écouter  ou  combattre  fes  remords  ; 
mais  il  fallait  que  ce  monologue  fût  placé  après 
quAuguJle  Fa  comblé  d'amitiés  et  de  bienfaits  , 
et  non  pas  après  une  fcène  froide  avec 
Maxime. 

V.    II. 

Qu'une  ame  généreufe  a  de  peine  à  faillir  î 

Ce  vers  ne  prouve- t-il  pas  ce  que  j'ai  déjà 
dit  1  que  ce  n'était  pas  à  Cinna  à  donner  à 
l'empereur  des  confeils  du  fourbe  le  plus 
déterminé?  S'il  a  une  ame  fi  généreufe,  s'il  a 
tant  de  peine  à  faillir^  pourquoi  n'a-t-il  pas 
affermi  Augujle  dans  le  defTein  de  quitter 
l'empire?  S'il  a  tant  de  peine  à  faillir^  pourquoi 
n'a-t-il  pas  fenti  les  plus  cuifans  remords  au 
moment  quAugiiJie  lui  donnait  Emilie  ? 
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VERS       17. 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime. 
Qui  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  eftime ,  i7c. 

Ce  difcours  eftd'un  vil  domeftique,  et  non 
pas  d'un  fénateur  romain  :  il  achève  d'avilir 
fon  rôle  qui  était  fi  mâle ,  fi  fier ,  fi  terrible 
au  premier  acte.  On  s'intéreffait  à  Cinna^  et 
à  préfent  on  ne  s'intérefle  qu'à  Augujie, 

V.      SJI. 

O  coup ,  ô  trahifon  trop  indigne  d'un  homme  i 

J'en  reviens  toujours  à  ce  remords  trop 
tardif  ;  je  foupçonne  qu'il  ferait  très-touchant, 
très  -  intéreflant,  s'il  avait  été  plus  prompt, 
s'il  n'était  pas  contradictoire  avec  la  rage 
d'époufer  Emilie  fur  la  cendre  âCAugu/ie. 
Metajlajio  ,  dans  fa  Clemenza  di  Tito  ,  imitée  de 
Cinna  ,  commence  par  donner  des  remords  à 
Se/lus  qui  joue  le  rôle  de  Cinna. 

v.  gg. 

Mais  je  dépends  de  vous,  ô  ferment  téméraire  î 

Non ,  fans  doute  ,  il  ne  dépend  pas  de  ce 
ferment  ;  c'eft  chercher  un  prétexte ,  et  non 
pas  une  raifon.  Voilà  un  plaifant  ferment  que 
la  promeffe  faite  à  une  femme  de  hafarder  le 
dernier  fupplice  pour  faire  une  très -vilaine 
action!  Il  devait  dire  :  Les  conjurés  et  moi 
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nous  avons  fait  ferment  de  venger  la  patrie. 
Voilà  un  ferment  refpectable. 

V  E  R  s     3o. 

O  haine  d'Emilie,  ô  fouvenir  d'un  père  î 

Ma  foi ,  mon  cœur,  mon  bras ,  tout  vous  eft  engagé. 

Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

Par  votre  congé  uq  fe  dit  plus ,  et  en  effet  ne 
devait  pas  fe  dire  ,  puifque  ce  mot  vient  de 
congédier  ^  qui  ne  Cgnifie  pas  permettre.  Com- 
ment un  homme  qui  n'a  pas  les  fureurs  de 
ramour,un  petit-fils  de  Pompée^  qui  a affemblé 
tant  de  romains  pour  rendre  la  liberté  à  la 
patrie ,  peut-il  dire  en  langage  de  ruelle ,  je 
ne  peux  rien  que  par  le  congé  d'une  femme  ? 
Il  fallait  donc  le  peindre  dès  le  premier  acte 
comme  un  homme  éperdu  d'amour,  forcé  par 
une  maîtreffe  qu'il  idolâtre  à  confpirer  contre 
un  maître  qu'il  aime.  C'eft  ainfi  que  Metajtafio 
peint  Sejtus  dans  la  Clemenza  di  Tito ,  en  don- 
nant à  ce  Titus  le  caractère  de  VOreJie  de 
Racine.  Ce  n'eft  pas  que  je  préfère  ce  Sejius  à 
Cinna^  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  je  dis  que 
le  rôle  de  Cinna  ferait  beaucoup  plus  touchant , 
fi  on  l'avait  peint  dès  le  premier  acte  aveuglé 
par  une  paffion  furieufe  ;  mais  il  a  joué  à  ce 
premier  acte  le  rôle  d'un  Brutus  ,  et  au  troi- 
fième  il  n'eit  plus  qu'un  amant  timide. 
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VERS      3S, 
Rendez-la,  comme  à  vous,  à  mes  vœux  exorable, 

Exorable  devrait  fe  dire  ;  c'eft  un  terme 
fonore  ,  intelligible ,  nécelTaire  et  digne  des 
beaux  vers  que  débite  Cinna.  Il  eft  bien  étrange 
qu'on  dife  implacable  et  non  placahle  ;  ame 
inaltérable  ,  et  non  pas  ame  altérable  ;  héros 
indomptable  ^  et  non  héros  domptable ,  Sec. 

V.  dern. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

Aimable  inhumaine  fait  quelque  peine  à  caufe 
de  tant  de  fades  vers  de  galanterie  où  cette 
expreflion  commune  fe  trouve. 

S  C  E  JV  E     IV. 


V.    20. 

Je  vous  aime ,  Emilie ,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  paflion  ne  fait  toute  ma  joie  , 

fait  toujours  un  peu  rire.  Avec  toute  t ardeur 
quun  digne  objet  peut  attendre  d'un  grand  cœur^ 
eft  du  ftyle  de  Scudéri.  Ce  n'eft  que  depuis 
Racine  qu'on  aprofcrit  ces  fades  lieux  communs. 

V.  28. 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promeiïes. 

Des  faveurs  qui  emportent  des  prome/fes.  Cette 
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figure  n'a  pas  de  fens  en  français.  Les  faveurs 
d'AuguJle  peuvent  l'emporter  fur  les  promefTes 
de  Cinna  ,  les  faire  oublier ,  mais  elles  ne  les 
emportent  pas.  Quinault  a  dit  avec  élégance 
et  jufteffe  : 

Mais  le  zéphyr  léger  et  l'onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu  ellea  faits. 

V   E   R    S      34. 
Il  peut  faire  trembler  la  terre  fous  fes  pas , 
Mettre  un  roi  hors  du  trône ,  et  donner  fes  Etats, 

Il  y  avait  : 
Jeter  un  roi  du  trône,  et  donner  fes  Etats. 

Mettre  hors  eft  bien  moins  énergique  que 
jeter  ,  et  n'eft  pas  même  une  expreffion  noble. 
Roi  hors  eft  dur  à  Toreille.  Pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  jeter  du  trône  ?  On  dit  bien  jeter  du  haut 
du  trône  :  en  tout  cas  chajfer  eût  été  mieux 
que  mettre  hors.  Quelquefois  en  corrigeant  on 
affaiblit. 

V.    38. 

Mais  le  cœur  d'Emilie  eft  hors  de  fon  pouvoir. 

Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux 
vers  à'' Horace  : 


Et  cuncta  terranimfubada  , 
Frotter  atrocem  animum  Catonis, 


Cette 
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Cette  imitation  eft  d'autant  plus  belle  , 
qu'elle  eft  en  fentiraent.  Plufieurs  s'étonnent 
qu  Emilie  ,  affectant  de  penfer  comme  Caton , 
ait  cependant  reçu  pendant  quinze  ans  les 
bienfaits  et  l'argent  d'Augu/te  dont  l'épargne 
lui  a  été  ouverte.  Cette  conduite  ne  femble  pas 
s'accorder  avec  cette  inflexibilité  héroïque 
dont  elle  fait  parade. 

VERS     40. 
Je  fuis  toujours  moi-même,  et  ma  foi  toujours  pure. 

Il  faut,  ma  foi  ejl  toujours  pure.  Ma  foi  ne 
peut  être  gouvernée  ^-àx  je  fuis.  Foi  pure  ne  fe 
dit  qu'en  théologie. 

V.    43. 
Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mts  fermens. 

Par-delà  mes  fermens  :  expreflion  dont  je  ne 
trouve  que  cet  exemple  ;  et  cet  exemple  me 
paraît  mériter  d'être  fuivi. 

V.   48. 
La  conjuration  s'en  allait  diflîpée. 

Votre  haine  s'en  allait  trompée.  C'eft  un  bar- 
barifme, 

V.    54. 

Que  je  fois  le  butin  de  qui  l'ofe  épargner  î , , 

Butin  n'eft  pas  le  mot  propre. 
Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.        D  d 
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VERS       58. 
Et  malgré  fes  bienfaits  je  rends  tout  à  l'amour, 
Quand  je  veux  qu'il  périffe  ou  vous  doive  le  jour, 

La  fcène  fe  refroidit  par  ces  argumens  de 

•  Cinna  ;   il   veut    prouver   qu'il  a   fatisfait   à 

Tamour,  parce  qu'il  veut  que  le  fort  âCAugu/le 

dépende  de  fa  maîtreffe.  Toute  cette  tirade 

paraît  un  peu  obfcure. 

V.  6i. 

Souffrez  ce  faible  effort  de  ma  reconnaiffance, 

Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux , 

Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

Il  faut  et  de  vous  donner.  Le  mot  d'amour 
n'eft  point  du  tout  convenable. 

V.  64. 

Une  ame  généreufe  et  que  la  vertu  guide 

Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur , 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

Toutes  ces  fentences  refroidiffent  encore. 
Voyez  fi  Orejle  et  Hermione  parlent  en  fen- 
tences. 

V.  71. 
Les  coeurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  généreux. 

Elle  a  déjà  retourné  cette  penfée  plus  d  une 
fois. 
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VERS       73. 
Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  romaine. 

Ce  vers  eft  beau  ,  et  ces  fentimens  d'' Emilie 
ne  fe  démentent  jamais.  Plufieurs  demandent 
encore  pourquoi  cette  Emilie  ne  touche  point; 
pourquoi  ce  perfonnage  ne  fait  pas  au  théâtre 
la  grande  impreflion  qu'y  fait  Hermione  :  elle 
eft  Famé  de  toute  la  pièce,  et  cependant  elle 
infpire  peu  d'intérêt.  N'eft-ce  point  parce 
qu'elle  n'eft  pas  malheureufe  ?  n'eft-ce  point 
parce  que  les  fentimens  d'un  Brutus  ,  d'un 
Cajfius ,  conviennent  peu  à  une  fille  ?  n'eft-ce 
point  parce  que  fa  facilité  à  recevoir  l'argent 
d'Augufie  dément  la  grandeur  d'ame  qu'elle 
aftecte  ?  n'eft  -  ce  point  parce  que  ce  rôle  n'eft 
pas  tout-à-fait  dans  la  nature?  Cette  fille 
que  Balzac  appelle  une  adorable  furie  ,  eft-elle 
fi  adorable  ?  C'eft  Emilie  que  Racine  avait  en 
vue  ,  lorfqu'il  dit  dans  une  de  fes  préfaces 
qu'il  ne  veut  pas  mettre  fur  le  théâtre  de  ces 
femmes  qui  font  des  leçons  d'héroïfme  aux 
hommes.  Malgré  tout  cela  ,  le  rôle  d'Emilie 
eft  plein  de  chofes  fublimes  ;  et  quand  ou 
compare  ce  qu'on  fefait  alors  à  ce  feul  rôle 
d'Emilie ,  on  eft  étonné  ,  on  admire. 

V.  80. 

Il  abailTe  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes  ; 
■   Il  nous  fait  fouverains  fur  leurs  grandeurs  fuprèmes, 
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Il  faut  remarquer  les  plus  légères  fautes 
de  langage.  On  tUfouverain  de  ^  on  n'eft  pas 
Jouverain  fur  ,  encore  moins  fouverain  fur  une 
grandeur  :  mais  ce  qui  eft  bien  plus  digne  de 
remarque ,  c'eft  que  le  fécond  vers  n'eft  qu  une 
faible  répétition  du  premier, 

VERS      85. 
Pour  être  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Ce  beau  vers  eft  une  contradiction  avec 
celui  que  dit  Au^ujle  au  cinquième  acte  : 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Ou  Emilie  ou  Augujîe  a  tort.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  le  vers  d'Emilie  étant  plus  romain, 
plus  fort ,  et  même  étant  devenu  proverbe ,  ne 
dût  être  confervé  ,  et  celui  (ï Augujîe  facrifié  ; 
mais  il  faut  fur- tout  remarquer  que  ces  hyper- 
boles commencent  à  déplaire  ,  qu'on  y  trouve 
même  du  ridicule  ,  qu'il  y  a  une  diftance 
infinie  entre  un  grand  roi  et  un  marchand  de 
Rome  ,  que  ces  exagérations  d'une  fille  à  qui 
Augujîe  fait  une  penfion  révoltent  bien  des 
lecteurs ,  et  que  ces  conteftations  entre  Cinna 
et  fa  maîtreffe  fur  la  grandeur  romaine,  n  ont 
pas  toute  la  chaleur  de  la  véritable  tragédie. 

V.    86. 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-il  un  fi  vain , 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 
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II  y  avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-il  d'afiez  vain 
Pour  prétendre  égaler  un  citoyen  romain  ? 

VERS      90, 

Attale,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi. 
Qui  du  peuple  romain  fe  nommait  Taffranchi , 
Quand  de  toute  l'Afie  il  fe  fût  vu  l'arbitre, 
Eût  encor  moins  prifé  fon  trône  que  ce  titre. 

Cet  exemple  du  roi  Attale  ferait  peut-être 
plus  convenable  dans  un  confeil  que  dans  la 
bouche  d'une  fille  qui  veut  venger  fon  père. 
Mais  la  beauté  de  ces  vers  et  ces  traits  tirés 
de  Phiftoire  romaine  ,  font  un  très  -  grand 
plaifir  aux  lecteurs  ,  quoique  au  théâtre  ils 
refroidilTent  un  peu  la  fcène.  Au  refte ,  cet 
Attale  était  un  très-petit  roi  de  Pergame  ,  qui 
ne  polTédait  pas  un  pays  de  trente  lieues. 

V.    98. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu'il  hait  les  aflaffins  et  punit  les  ingrats. 

Cette  réplique  de  Cinna  ne  paraît  pas  conve- 
nable. Un  fuj  et  parle  ainlidans  une  monarchie; 
mais  un  homme  du  fang  de  Fompée  doit  -  il 
parler  en  fujet  ? 
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VERS      io6. 
Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends , 
De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 

Cela  n''eft  ni  français  ni  clairement  exprimé'; 
et  ces  differtations  fur  la  foudre  ne  font  plus 
tolérées. 

V.    112. 

Sans  emprunter  ta  main  pour  fervir  ma  colère , 
Je  faurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

Le  mot  de  colère  ne  paraît  peut-être  pas  afTez 
jufte.  On  ne  fent  point  de  colère  pour  la  mort 
d'un  père  mis  au  nombre  des  profcrits  il  y  a 
trente  ans.  Le  mot  de  rejfentiment  ferait  plus 
propre  :  mais  en  poëfie  colère  peut  lignifier 
indignation ,  rejfentiment ,  Jouvenir  des  injures , 
défir  de  vengeance, 

V.    121. 

Et,  comme  pour  toi  feul  l'amour  veut  que  je  vive ,  bc. 

Je  remarque  ailleurs  que  toutes  les  phrafes 
qui  commencent  par  comme  fentent  la  differ- 
tation ,  le  raifonnement ,  et  que  la  chaleur  du 
fentiment  ne  permet  guère  ce  tour  profaïque. 
Mais  eft-ce  un  fentiment  bien  touchant,  bien 
tragique  que  celui  à^ Emilie  f  Je  ri  ai  pas  voulu 
tuer  Augujie  moi-même^ parce  quon  m'' aurait  tuée  ; 
je  veux  vivre  pour  toi  ^  et  je  veux  que  ce  f oit  toi 
qui  hajardes  tavie^%cc. 
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VERS       125. 

Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée , 
....   D'un  faux  femblant  mon  efprit  abufé 
A  fait  choix  d'un  efclave  en  fon  lieu  fuppofé. 

Il  eft  trop  dur  d'appeler  Cinna  efclave  au 
propre  ,  de  lui  dire  qu'il  eft  un  fils  fuppofé, 
qu'il  eft  fils  d'un  efclave  ;  cette  condition  était 
au-deffous  de  celle  de  nos  valets. 

V.  i3o. 
Mille  autres  à  l'envi  recevraient  cette  loi. 

Doit- elle  lui  dire  que  mille  autres  afrafline- 
raient  l'empereur  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  d'une  femme  ?  Cela  ne  révolte- t-il  pas 
un  peu?  cela  n'empêche-t-il  pas  qu'on  ne 
s'intéreffe  à  Emilie  f  Cette  préfomption  de  fa 
beauté  la  rend  moins  intérefTante.  Une  femme 
emportée  par  une  grande  paflion  touche  beau- 
coup ;  mais  une  femme  qui  a  la  vanité  de 
regarder  fa  poffeflion  comme  le  plus  grand 
prix  où  l'on  puiffe  afpirer ,  révolte  au  lieu 
d'intérelTer.  Emilie  a  déjà  dit  au  premier  acte 
qu'on  publiera  dans  toute  l'Italie  qu'on  n'a  pu 
la  mériter  qu'en  tuant  Augujie  ;  elle  a  dit  à 
Cinna  :  Songe  que  mes  faveurs  t'attendent.  Ici 
elle  dit  que  mille  romains  tueraient  Augujie  pour 
mériter  fes  bonnes  grâces.  Quelle  femme  a 
jamais  parlé  ainfi  ?   Quelle   différence  entre 
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elle  et  Hermione ,  qui  dit  dans  une  fituation  à 
peu-près  femblable  : 

Quoi  !  fans  qu'elle  employât  une  feule  prière , 
Ma  mère  en  fa  faveur  arma  la  Grèce  entière  ! 
Ses  yeux  pour  leur  querelle,  en  dix  ans  de  combats. 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaiflaient  pas. 
Et  moi ,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure , 
Et  je  charge  un  amant  du  foin  de  mon  injure; 
11  peut  me  conquérir  à  ce  prix ,  fans  danger , 
Je  me  livre  moi-même,  et  ne  puis  me  venger  î 

C'eft  ainfi  que  s'exprime  le  goût  perfec- 
tionné ;  et  le  génie,  dénué  de  ce  goût  sûr, 
bronche  quelquefois.  On  ne  prétend  pas , 
encore  une  fois  ,  rien  diminuer  de  Textrême 
mérite  de  Corneille;  mais  il  faut  qu'un  com- 
mentateur n'ait  en  vue  que  la  vérité  et  l'utilité 
publique.  Au  refte ,  la  fin  de  cette  tirade  eft 
fort  belle. 

VERS     148. 

S'il  nous  ôte  à  fon  gré  nos  biens ,  nosjours ,  nos  femmes , 
Il  n'a  point  jufqu'ici  tyrannifé  nos  âmes. 

Mais  en  ce  cas  Augujie  eft  donc  un  monftre 
à  étouffer.  Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer; 
il  a  donc  très -grand  tort  de  fe  dédire.  Ses 
remords  ne  font  donc  pas  vrais  ?  Comment 
peut-il  aimer  un  tyran  qui  ôte  aux  Romains 
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leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  vies  ?  Ces 
contradictions  ne  font-elles  pas  tort  au  pathé- 
tique auffi-bien  qu'au  vrai,  fans  lequel  rien 
n'eft  beau  ? 

VERS      i5o. 
Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jufqu'aux  efprits  et  jufqu'aux  volontés. 

C'eft  ici  une  idée  poétique  ,  ou  plutôt 
une  fubtilité.  Vos  beautés  font  plus  inhumaines 
quAuguJte  !  ce  n'eft  pas  ainfi  que  la  vraie 
pafïion  parle.  Orejîe ,  dans  une  circonftance 
femblable  ,  dit  à  Hermione  : 

Non ,  je  vous  priverai  d'un  plaifir  fi  funefte. 
Madame ,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Orefte, 

Il  ne  s'amufe  point  à  dire  que  les  beautés 
inhumaines  d'Hermione  font  des  tyrans  ;  il  le 
fait  fentir  en  fe  déterminant  malgré  lui  à  un 
crime.  Ce  n'eft  pas  là  le  poëte  qui  parle ,  c'eft 
le  perfonnage. 

V.      l52. 
Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonore  ; 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore. 

Prî/èrn'eft  plus  d'ufage.  Cinna  ne  prife  point 
ici  fon  action,  puifqu'il  la  condamne.  Il  dit 
qu'il  adore  Augujîe ,  cela  eft  beaucoup  trop 
fort  :  il  n'adore  point  AuguJle;  il  devrait ,  dit-il , 
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donner  fon  fang  pour  lui  mille  et  mille  fois.  Il 
devait  donc  être  très-touché  au  moment  que 
ce  même  Augujle  lui  donnait  Emilie.  Il  lui  a 
confeillé  de  garder  Tempire  pour  rafTaffiner , 
et  il  voudrait  donner  mille  vies  pour  lui  par 
réflexion. 

VERS     iSy. 

Mais  ma  main  auffitôt  contre  mon  fein  tournée. .  • 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment. 

Ces  derniers  vers  réconcilient  Cinna  avec  le 
fpectateur  ;  c'eft  un  très -grand  art.  Racine  a 
imité  ce  morceau  dans  TAndromaque  : 

Et  mes  mains  auffitôt  contre  mon  fein  tournées,  bc. 

V.  pénultième. 

.......   Qu'il  achève  et  dégage  fa  foi  , 

Et  qu'il  choififfe  après  de  la  mort  ou  de  moi. 

Ce  font-là  de  ces  traits  qui  portaient  le 
docteur  cité  ^-ax  Balzac ,  à  nommer  Emilie  adora- 
ble  furie.  On  ne  peut  guère  finir  un  acte  d'une 
manière  plus  grande  ou  plus  tragique  ;  et  fi 
Emilie  Rv^it  une  raifon  plus  prefTante  de  vouloir 
faire  périr  Augujle  ,  fi  elle  n'avait  appris  que 
depuis  peu  qn  Augujle  a  fait  mourir  fon  père , 
fi  elle  avait  connu  ce  père  ,  fi  ce  père  même 
avait  pu  lui  demander  vengeance  ,  ce  rôle 
ferait  du  plus  grand  intérêt.  Mais  ce  qui  peut 
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détruire  tout  Tintérêt  qu'on  prendrait  à  Emilie^ 
c'eft  la  fuppofition  de  l'auteur  qu'elle  eft 
adoptée  par  Augiijle.  On  devait ,  chez  les 
Romains  ,  autant  et  plus  d'amour  filial  à  un 
père  d'adoption  qu'à  un  père  qui  ne  l'était 
que  par  le  fang.  Emilie  confpire  contre  Augujie^ 
fon  père  et  fon  bienfaiteur,  au  bout  de  trente 
ans  ,  pour  venger  Toranius  qu'elle  n'a  jamais 
vu.  Alors  cette  furie  n'eft  point  du  tout  ado- 
rable ;  elle  eft  réellement  parricide.  Cependant 
gardons-nous  bien  de  croire  qu  Emilie ,  malgré 
fon  ingratitude ,  et  Cinna  »  malgré  fa  perfidie  , 
ne  foientpas  deux  très-beaux  rôles  ;  tous  deux 
étincellent  de  traits  admirables. 

ACTE     QU  A  T  R  I  E  M  E. 

SCENE     PREMIERE. 

V   E    R    s       I. 

Tout  ce  que  tu  me  dis ,  Euphorbe ,  eft  incroyable.  — i 
Seigneur,  le  récit  même  en  paraît  effroyable, 

Jl  L  eft  trifte  qu'un  fi  bas  et  fi  lâche  fubalterne, 
un  efclave  affranchi ,  paraifl^e  avec  Augujie ,  et 
que  l'auteur  n'ait  pas  trouvé  dans  lajaloufie 
de  Maxime ,  dans  les  emportemens  que  fa 
pafîion  eût  dû  lui  infpirer,  ou  dans  quelque 
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autre  invention  tragique  ,  de  quoi  fournir 
des  foupçons  à  Augujle.  Si  le  trouble  de  Cinna , 
celui  de  Maxime  ,  celui  d'Emilie^  ouvraient  les 
yeux  de  l'empereur,  cela  ferait  beaucoup  plus 
noble  et  plus  théâtral  que  la  dénonciation  d'un 
efclave ,  qui  eft  un  reffbrt  trop  mince  et  trop 
trivial. 

VERS      i3. 

Cinna  feul  dans  fa  rage  s'obftine. 

Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  fe  mutine. 

Le  fécond  vers  eft  faible  après  Texpreflion, 
il  s'ohjline  dans  fa  rage.  L'idée  la  plus  forte 
doit  toujours  être  la  dernière.  De  plus  ,  fe 
mutiner  contre  des  hontes  eft  une  exprefTion 
bourgeoife  ;  on  ne  l'emploie  qu'en  parlant 
des  enfans.  Ce  n'eft  pas  que  ce  mot  mutiné^ 
employé  avec  art,  ne  puiffe  faire  un  très-bel 
effet.  Racine  a  dit  : 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné. 

D^  autant  plus  exige  un  que;  c'eft  une  phrafe 
qui  n'eu  pas  achevée. 
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S  C  E  JV  E      IL 

VERS       I. 
Il  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punît. 

On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  inutile 
menfonge  d'Euphorbe  ne  foit  indigne  de  la 
tragédie.  Mais ,  dira- 1- on,  on  a  le  même  repro- 
che à  faire  à  Oenone  dans  Phèdre.  Point  du  tout  ; 
elle  eft  criminelle ,  elle  calomnie  Hippolyte  ; 
mais  elle  ne  dit  pas  une  fauffe  nouvelle  :  c'eft 
cela  qui  eft  petit  et  bas. 

S  C  E  JV  E     I  I  L 

V.      I. 

Ciel ,  à  qui  voulez-vous  déibrmais  que  je  fie 
Les  fecrets  de  mon  ame  et  le  foin  de  ma  vie  ? 

Voilà  encore  une  occafion  où  un  monologue 
eft  bien  placé  ;  la  fituation  d'AuguJte  eft  une 
excufe  légitime.  D'ailleurs  il  eft  bien  écrit, 
les  vers  en  font  beaux ,  les  réflexions  font 
juftes  ,  intérelTantes  ;  ce  morceau  eft  digne 
du  grand  Corneille. 

V.    12 

Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s'eft  baigné , 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine. 

Cela  n' eft  pas  français.  Il  fallait,  quels  flots 
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fen  ai  verfés  aux  champs  de  Macédoine ,  ou  quelque 
chofe  de  femblable. 

VERS     27. 
Rends  un  fang  infidèle  à  l'infidélité. 

Ce  vers  eft  imité  de  Malherbe, 

Fais  de  tous  les  affauts  que  la  rage  peut  faire  , 
Une  fidelle  preuve  à  1  infidélité. 

Un  tel  abus  de  mots  et  quelques  longueurs, 
quelques  répétitions  empêchent  ce  beau  mono- 
logue de  faire  tout  fon  effet.  A  mefure  que  le 
public  s'eftplus  éclairé,  il  s'eftun  peu  dégoûté 
des  longs  monologues.  On  s'eft  laffé  de  voir 
des  empereurs  qui  parlaient  fi  long-temps  tout 
feuls.  Mais  ne  devrait-on  pas  fe  prêter  à  Fillu- 
fion  du  théâtre?  Augujle  ne  pouvait -il  pas 
être  fuppofé  au  milieu  de  fa  cour,  et  s'aban- 
donner à  fes  réflexions  devant  fes  confidens  , 
qui  tiendraient  lieu  du  chœur  des  anciens? 

Il  faut  avouer  que  le  monologue  eft  un  peu 
long.  Les  étrangers  ne  peuvent  fouffrir  ces 
fcènes  fans  action ,  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
affez  d'action  dans  Cinna. 

v.  57. 
La  vie  eft  peu  de  chofe ,  et  le  peu  qui  t'en  refte 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  fi  funefie. 

Ne  vaut  pas  tacheter  par  un  prix  fi  funejle. 
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Ceft  ici  le  tour  de  phrafe  italien.  On  dirait 
bien  non  val e  il  comprar  ;  c'eft  un  trope  dont 
Corneille  enrichifîait  notre  langue. 

VERS      65. 
Mais  jouiffons  plutôt  nous-mêmes  de  fa  peine. 

Peine  ici  veut  diïefupplice, 

V.   71. 

Qui  des  deux  dois-je  fuivre  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laiflez-moi  périr ,  ou  laiiTez-moi  régner. 

Ces  exprefîions  ,  qui  des  deux ,  duquel^  n'ex- 
priment qu'un  froid  embarras  ;  elles  peignent 
un  homme  qui  veut  réfoudre  un  problème , 
et  non  un  cœur  agité.  Mais  le  dernier  vers  eft 
très-beau,  et  eft  digne  de  ce  grand  monologue. 

S  C  E  JY  E     IV. 

AUGUSTE,       LIVIE, 

On  a  retranché  toute  cette  fcène  au  théâtre 
depuis  environ  trente  ans.  Rien  ne  révolte 
plus  que  de  voir  un  perfonnage  s'introduire 
fur  la  fin  ,  fans  avoir  été  annoncé  ,  et  fe  mêler 
des  intérêts  de  la  pièce  fans  y  être  néceffaire. 
Le  confeil  que  Livie  donne  à  Augujle  eft  rap- 
porté dans  rhiftoire  ;  mais  il  fait  un  très- 
mauvais  eff"et  dans  la  tragédie.  Il  ôte  à  Augujle 
la  gloire  de  prendre  de  lui  -  même  un  parti 
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généreux.  Augujle  répond  à  Livie  :  Vous  ni  aviez 
bien  promis  des  conjeils  d'une  femme ,  vous  me  tenez 
parole  ;  et  après  ces  vers  comiques  il  fuit  ces 
mêmes  confeils.  Cette  conduite  Tavilit.  On 
a  donc  eu  raifon  de  retrancher  tout  le  rôle  de 
Livie  ,  comme  celui  de  Tinfante  dans  le  Cid. 
Pardonnons  ces  fautes  au  commencement  de 
Tart,  et  fur-tout  au  fublime,  dont  Corneille  a 
donné  beaucoup  plus  d'exemples  qu'il  n'en 
a  donné  de  faibleffes  dans  fes  belles  tragédies. 

VERS     27. . 
J'ai  trop  par  vos  avis  confulté  là-defTus  ; 

Là  -  dejfus ,  là  -  de/fous ,  ci  -  dejfus ,  ci  -  deffous  , 
termes  familiers  qu'il  faut  abfolument  éviter, 
foit  en  vers  ,  foit  en  profe. 

V.   37. 
AfTez  et  trop  long-temps  fon  exemple  vous  flatte  ; 
Mais  gardez  que  fur  vous  le  contraire  n'éclate  -, 

n'exprime  pas  affez  la  penfée  de  l'auteur,  ne 
forme  pas  une  image  affez  précife.  Le  contraire 
d'un  exemple  ne  peut  fe  dire. 

V.  53. 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme, 
Vous  me  tenez  parole,  et  c'en  font-là.  Madame. 

Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  un 
reproche  li  injufte  et  fi  aviliflant  dans  la  bouche 

d'Augufte , 
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à^AuguJle^  que  cette  groflièreté  eft  manifene- 
ment  contraire  à  Thiftoire.  Uxori  gratias  egit  y 
dit  Sénèque  le  philofophe  ,  dont  le  fujet  de 
Cinna  eft  tiré. 

V  E  R  s     56.  j 

Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  j'en  fais  les  vertus. 

Les  vertus  de  régner  eft  un  barbarifme  de 
phrafe ,  un  folécifme  ;  on  peut  dire  les  vertus 
des  rois  ^  des  capitaines  ,  des  magijlrats  ,  mais  non 
les  vertus  de  régner^  de  combattre  ,  déjuger. 

V.    6i. 

Une  ofFenfe  qu^on  fait  à  toute  fa  province , 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge  ou  ceffe  d'être  prince, 

La  rime  de  prince  n'a  que  celle  de  province  en 
fubftantif  :  cette  indigence  eft  ce  qui  contribue 
davantage  à  rendre  fouvent  la  verfification 
françaife  faible,  languiffante  et  forcée.  Corneille 
eft  obligé  de  mettre  toute  fa  province ,  pour 
rimer  à  prince  ;  et  toute  fa  province  eft  une 
çxpreflion  bien  malheureufe,  fur-tout  quand 
il  s'agit  de  l'empire  romain. 

V.  67. 

Je  ne  vous  quitte  point , 

Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  mot  point  eft  trivial  et  didactique.  Pre» 
jnier  point ,  fécond  point ,  point  principal. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.         E  e 
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V    E    R    S       69. 
C'eft  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importun, 

augmente  encore  la  faute  qui  confifte  à  faire 
rejeter  par  Augujle  un  très-bon  confeil,  qu  en 
effet  il  accepte. 

S  C  E  JV  E     F. 

EMILIE,       FULVIE. 

La  fcène  refte  vide  ;  c'eft  un  grand  défaut 
aujourd'hui,  et  dans  lequel  même  les  plus 
médiocres  auteurs  ne  tombent  pas.  Mais 
Corneille  eft  le  premier  qui  ait  pratiqué  cette 
règle  fi  belle  et  fi  néceffaire,  de  lier  les  fcènes , 
et  de  ne  faire  paraître  fur  le  théâtre  aucun 
perfonnage  fans  une  raifon  évidente.  Si  le 
légiflateur  manque  ici  à  la  loi  qu'il  a  intro- 
duite, il  eftaffurément  bien  excufable.  Iln'eft 
pas  vraifemblable  qu  Emilie  arrive  avec  fa 
confidente  pour  parler  de  la  confpiration  dans 
la  même  chambre  dont  Augujle  fort  ;  ainfi  elle 
eft  fuppofée  parler  dans  un  autre  appartement. 

V.     I. 

D'où  me  vient  cette  joie,  et  que  mal  à  propos 
Mon  efprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ? 

On  ne  voit  pas  trop  en  effet  d'où  lui  vient 
cette  prétendue  joie  ;  c'était  au  contraire  le 
moment  des  plus  terribles  inquiétudes.  On 
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peut  être  alors  atterré,  immobile,  égaré,  acca- 
blé ,  infenfible  àforce  d'éprouver  des  fentimens 
trop  profonds  :  mais  de  la  joie  î  cela  n'efl  pas 
dans  la  nature. 

VERS      g. 
Et  je  vous  ramenais  plus  traitable  et  plus  doux 
Faire  un  fécond  effort  contre  votre  courroux. 

Je  vous  V  amenais. .  .faire  un  fécond  effort  contre 
un  grand  courroux  n'eft  ni  français  ni  intelligible  ; 
de  plus,  comment  cette  Fulvie  n'eft-elle  pas 
effrayée  d'avoir  vu  Cinna  conduit  chez Augujie , 
et  des  complices  arrêtés?  comment  n'enparle- 
t-elle  pas  d'abord  ?  comment  n'infpire-t-elle 
pas  le  plus  grand  effroi  à  Emilie  f  II  femble 
qu'elle  dife  par  occaiion  des  nouvelles  indiffé- 
rentes. 

V.   16. 

Chacun  diverfementfoupçonne  quelque  chofe. 

Ces  termes  lâches  et  fans  idée,  ces  familia- 
rités de  la  conterfation,  doivent  être  foigneu- 
fement  évités. 

V.  22. 

Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  fais  quoi. 

Je  ne  fais  quoi  eft  du  ftyle  de  la  comédie  ; 
et  ce  n  eil  pas  affurément  un  je  ne  fais  quoi  ^ 
que  la  mort  de  Maxime-,  principal  conjuré. 

£  e   2 
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VERS      23. 
On  lui  veut  imputer  un  défefpoir  funefte. 

On  lui  veut  imputer  eft  de  la  gazette  fuiffe  ; 
en  veut  dire  quil  s''eji  donné  une  bataille. 

V.   24. 
On  parle  d'eaux  du  Tibre,  et  l'on  fe  tait  du  refte. 

Il  eft  bien  fingulier  qu'elle  dife  que  Maxime 
s'eft  noyé  et  qu'on  fe  tait  du  refte.  Qu'eft-ce 
que  le  refte?  et  comment  Corneille^  qui  corrigea 
quelques  vers  dans  cette  pièce  ,  ne  réforma-t-il 
pas  ceux-ci  ?  n'avait-il  pas  un  ami  ? 

V.     25. 

Que  de  fujets  de  craindre  et  de  défefpérer , 
Sans  que  mon  trille  cœur  en  daigne  murmurer  î 

Cela  n'eft  pas  naturel.  Emilie  doit  être  au 
défefpoir  d'avoir  conduit  fon  amant  au  fup- 
plice.  Le  refte  n'eft-il  pas  un  peu  de  déclama- 
tion ?  On  entend  toujours  ces  vers  âCEmilie 
fans  émotion;  d'où  vient  cette  indifférence? 
c'eft  qu'elle  ne  dit  pas  ce  que  toute  autre  dirait 
à  fa  place  ;  elle  a  forcé  fon  amant  à  confpirer, 
à  courir  au  fupplice ,  et  elle  parle  de  fa  gloire  ! 
et  elle  eH  fumante  d'un  courroux  généreux  !  elle 
devrait  être  défefpérée  ,  et  non  pas  fumante. 

V.  37. 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  fordonnez, 
£t  dans  la  même  affiette  où  vous  me  retenez. 
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Pourquoi  les  dieux  voudraient-ils  qu'elle 
mourût  dans  cette  ajfiette?  qu'importe  qu'elle 
meure  dans  cette  ajfiette  ou  dans  une  autre  ? 
Ce  qui  importe ,  c'eft  qu'elle  a  conduit  fon 
amant  et  fes  amis  à  la  mort. 

SCENE     V  L 

VERS       I. 
Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  fefait  mort  ! 

Ne  diffimulons  rien ,  cette  réfurrection  de 
Maxime  n'eft  pas  une  invention  heureufe. 
Qu'un  héros  qu'on  croyait  mort  dans  un 
combat  reparaiffe,  c'eft  un  moment  intéreffant; 
mais  le  public  ne  peut  foufFnr  un  lâche  que 
fon  valet  avait  fuppofé  s'être  jeté  dans  la 
rivière.  Corneille  n'a  pas  prétendu  faire  un 
coup  de  théâtre  ;  mais  il  pouvait  éviter  cette 
apparition  inattendue  d'un  homme  qu'on  croit 
mort,  et  dont  on  ne  défire  point  du  tout  la 
vie  ;  il  était  fort  inutile  à  la  pièce  que  fon 
efclave  Euphorbe  eût  feint  que  fon  maître 
s'était  noyé. 

V.    18. 
En  faveur  de  Clnna  je  fais  ce  que  je  puis. 

Maxime  ]OViQ  le  rôle  d'un  miférable  ;  pour- 
quoi l'auteur  pouvant  l'ennoblir,  fa-t-il  rendu 
il  bas  ?  apparemment  il  cherchait  un  contrafte , 
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mais  de  tels  contraftes  ne  peuvent  guère  réufllr 
que  dans  la  comédie. 

V    E    R    S       23. 
Cinna  dans  fon  malheur  eft  de  ceux  qu'il  faut  fuivre , 
Qu'il  ne  faut  pas  venger  ,  de  peur  de  leur  furvivre. 

Que  veut  dire  de  peur  de  leur  furvivre  ?  Le 
fens  naturel  eft  qu'il  ne  faut  pas  venger  Cinna  ^ 
parce  que  fi  on  le  vengeait  ,  on  ne  mourrait 
pas  avec  lui  ;  mais  en  voulant  le  venger ,  on 
pourrait  aller  au  fuppiice,  puifque  Augujte  eft 
maître,  et  que  tout  eft  découvert.  Je  crois  que 
Corneille  veut  dire  :  Tu  feins  de  le  venger^  et  tu 
veux  lui  furvivre. 

V.  33. 
C'eft  un  autre  Cinna  qu'en  lui  vous  regardez. 

Cela  eft  comique ,  et  achève  de  rendre  le 
rôle  de  Maxime  infupportabie. 

V.  35. 
Et  puifque  l'anirtié  n'en  fefait  plus  qu'une  ame , 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme. 

L'auteur  veut  dire  :  Cinna  et  Maxime  n  avaient 
quune  ame ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

V.  38. 
.   .  .  Tu  m'ofes  aimer,  et  tu  n'ofes  mourir  ! 

eft  fublime. 
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VERS       58. 
Maxime,  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifé. 

Avijé  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  il  femble 
qu'au  contraire  Maxime  a  été  trop  avifé  ;  il 
paraît  trop  évidemment  un  perfide  ;  Emilie  Ta 
déjà  appelé  lâche. 

V.  69. 

Fuis  fans  moi ,  tes  amours  font  ici  fuperflus. 

Superflus  n'eft  pas  encore  le  mot  propre  ;  ces 
amours  doivent  être  très -odieux  à  Emilie. 

Cette  fcène  de  Maxime  et  ai  Emilie  ne  fait 
pas  r effet  qu'elle  pourrait  produire ,  parce  que 
Famour  de  Maxime  révolte ,  parce  que  cette 
fcène  ne  produit  rien,  parce  qu'elle  ne  fert 
qu'à  remplir  un  moment  vide ,  parce  qu'on  fent 
bien  c^ Emilie  n'acceptera  point  les  p-ropoli- 
tions  de  Maxime^  parce  qu'il  eft  impoffible  de 
rien  produire  de  théâtral  et  d'attachant  entre 
un  lâche  qu'on  méprife ,  et  une  femme  qui  ne 
peut  l'écouter. 

SCENE      VIL 

MAXIME    feuL 

Autant  que  le  fpectateur  s'eft  prêté  au 
monologue  important  d'AuguJie  ,  qui  eft  un 
peifonnage  refpectable,  autant  il  fe  refufe  au 
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monologue  de  Maxime ,  qui  excite  Tindigna- 
tion  et  le  mépris.  Jamais  un  monologue  ne 
fait  un  bel  effet  que  quand  on  s'intérefle  à 
celui  qui  parle  ,  que  quand  fes  paffions  ,  fes 
vertus  ,  fes  malheurs,  fes  faibleffes  font  dans 
fon  ame  un  combat  ii  noble,  fi  attachant,  fi 
animé  ,  que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop 
long-temps  à  foi-même. 

V  E  R  s     3. 

Et  quel  eft  le  fupplice 

Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 

Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Maxime 
eft  déplacé,  et  vajufqu'au  ridicule. 

V.   7. 
Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  fa  vie 
Etalera  fa  gloire  et  ton  ignominie. 

Il  n'y  avait  point  d'échafaud  chez  les 
Romains  pour  les  criminels.  L'appareil  barbare 
des  fupplices  n'était  point  connu ,  excepté 
celui  de  la  potence  en  croix  pour  les  efclaves. 

V.    II. 
Un  même  jour  t'a  vu  par  une  fauffe  adreffe 
Trahir  ton  (buverain ,  ton  ami ,  ta  maitreffc. 

Faujfe  adrejfe  eft  trop  faible,  et  Maxime  n'a 
point  été  adroit* 

VERS    ig. 
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VERS      ig. 
Jamais  un  affranchi  n'eft  qu'un  efclave  infâme. 

Il  ne  paraît  pas  convenable' qu'un  conjuré  , 
qu'un  fénateur  reproche  à  un  efclave  de  lui 
avoir  fait  commettre  une  mauvaife  action  ;  ce 
reproche  ferait  bon  dans  la  bouche  d'une 
femme  faible,  dans  celle  de  Phèdre^  par  exem- 
ple, à  regard  d'O^noTî^,  dans  celle  d'un  jeune 
homme  fans  expérience  ;  mais  le  fpectateur 
ne  peut  fouffrir  un  fénateur  qui  débite  un  long 
monologue ,  pour  dire  à  fon  efclave  qui  n'eft 
pas  là ,  qu'il  efpère  qu'il  pourra  fe  venger  de 
lui,  et  le  punir  de  lui  avoir  fait  commettre 
une  action  infâme. 

v.    25. 

Mon  cœur  te  réfiftait  et  tu  l'as  combattu 
Jufqu'à  ce  que  la  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 

Il  faut  éviter  cette   cacophonie   en  vers  , 
et  même  dans  la  profe  foutenue. 

V.  29. 
Mais  les  dieux  permettront  à  mes  reffentimens 
De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans. 

On  fe  foucie  fort  peu  que  cet  efclave 
Euphorbe  foit  mis  en  croix  ou  non.  Cet  acte 
eft  un  peu  défectueux  dans  toutes  fes  parties  : 
la   difficulté    d'en  faire  cinq   eft  fi   grande , 

Comment,  fur  Corneille»  Tome  I -        F  f 


338    REMARQ.UES     SUR     C  I  iN  N  A. 

Tart  était  alors  fipeu  connu,  qu'il  ferait  injufle 
de  condamner  Corneille.  Cet  acte  eût  été 
admirable  par-tout  ailleurs  dans  fon  temps  : 
mais  nous  ne  recherchons  pas  fi  une  chofe 
était  bonne  autrefois,  nous  recherchons  fi  elle 
eft  bonne  pour  tous  les  temps. 

VERS      3i. 
Et  je  m'ofe  alfurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  fang  leur  fervira  d'affez  pure  victime. 

On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime 
comme  on  dit  malgré  mon  crime ,  quel  quait  été 
mon  crime  ,  parce  qu  un  crime  n'a  point  de 
dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine,  de  mon 
amour,  parce  que  les  palTions  fe  perfonnifient. 

A  C  TE     CINQUIEME. 

SCENE      PREMIERE. 

VERS       I. 
Prends  un  fiége,  Cinna,  prends,  et  fur  toute  chofe, 
Obferve  exactement  la  loi  que  je  t'impofe. 

Sede,  inquit,  Cinna;  hoc  primum  à  te  peto  ne 
loquentem  interpellas.  Toute  cette  fcène  eft  de 
Sénèque  le  philofophe.  Par  quel  prodige  de 
Vart  Corneille  a-t-il  furpaffé  Sénèque,  comme 
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dans  les  Horaces  il  a  été  plus  nerveux  que 
Tite-Live  ?  c'eft-ià  le  privilège  de  la  belle 
poèfie ,  et  c'eft  un  de  ces  exemples  qui  condam- 
nent bien  fortement  ces  auteurs  ,  d' Aubignac 
et  la  Motte ,  qui  ont  voulu  faire  des  tragédies 
en  profe  :  ô.'' Aubignac  ^  homme  fans  talens , 
qui,  pour  avoir  mal  étudié  le  théâtre,  croyait 
pouvoir  faire  une  bonne  tragédie  dans  la  profe 
la  plus  plate  ;  la  Motte ^  homme  d'efprit  et  de 
génie  ,  qui  ayant  trop  négligé  le  ftyle  et  la 
langue  dans  la  poëfie  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  talent,  voulut  faire  des  tragédies 
en  profe ,  parce  que  la  profe  eft  plus  aifée  que 

la  poëfie. 

VERS      i3. 

Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naiffance , 
Et  lorfqae  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puiffance  , 
Leur  haine  enracinée  au  miUeu  de  ton  fein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 

Il  y  avait  auparavant  : 
Ce  fut  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la  naiffance  ; 
Et  quand  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puiffance  , 
Leur  haine  héréditaire ,  ayant  paffé  dans  toi , 
T'avait  mis  à  la  main  les  armes  contre  moi. 

Leur  haine  héréditaire  était  bien  plus  beau 
que  leur  haine  enracinée, 

V.    24. 
Ma  cour  fut  ta  prifon,  mes  faveurs  tes  liens. 

Ff  2 
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On  fous-entend/wr<?n^  Ce  n  eft  point  une 
licence  ;  c'eft  un  trope  en  ufage  dans  toutes 
les  langues. 

VERS      35. 
De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu , 
Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

De  la  façon  eft  trop  familier  ,  trop  trivial. 

V.  48- 
En  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Voilà  ce  vers  qui  contredit  celui  d'Emilie  ; 
d'ailleurs  quel  royaume  aurait  -  il  donné  à 
Cinnaf  Les  Romains  nen  recevaient  point. 
Ce  n  eft  qu'une  inadvertance  qui  n  ôte  rien 
au  fentiment  et  à  Téloquence  vraie  et  fans 
enflure  dont  ce  morceau  eft  rempli.    - 

V.  63. 
Ai-je  de  bons  avis  ,  ou  de  mauvais  foupçons  ? 

Bons  et  mauvais  n  eft-il  pas  un  peu  trop  anti- 
thèfe?  et  ces  antithèfes  en  général  ne  font- 
elles  pas  trop  fréquentes  dans  les  vers  français 
et  dans  la  plupart  des  langues  modernes  ? 

V.  97- 

Mais  tu  ferais  pitié,  même  à  ceux  qu'il  irrite» 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

Ces  vers  et  les  fuivans  occafionnèrent  un 
jour  une  faillie  fmgulière.  Le  dernier  maréchal 
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de  la  Feuillade ,  étant  fur  le  théâtre  ,  dit  tout 
haut  à  Augujie  :  Ah ,  tu  me  gâtes  le /oyons  amis  ^ 
Cinna.  Le  vieux  comédien  qui  jouait  AuguJle 
fe  déconcerta  et  crut  avoir  mal  joué.  Le  maré- 
chal après  la  pièce  lui  dit  :  Ce  n'eft  pas  vous 
qui  m'avez  déplu  ,  c'eft  AuguJle  qui  dit  à 
Cinna  qu'il  n'a  aucun  mérite ,  qu'il  n'eft  propre 
à  rien ,  qu'il  fait  pitié  ,  et  qui  enfuite  lui  dit  : 
Joyons  amis.  Si  le  roi  m'en  difait  autant ,  je  le 
remercierais  de  fon  amitié. 

Il  y  a  un  grand  fens  et  beaucoup  de  finefTe 
dans  cette  plaifanterie.  On  peut  pardonner  à 
un  coupable  qu'on  méprife  ,  mais  on  ne 
devient  pas  fon  ami  ;  il  fallait  peut-être  que 
Cinna  très-criminel  fût  encore  grand  aux  yeux 
d' AuguJle,  Cela  n'empêche  pas  que  le  difcours 
d"" AuguJle  ne  foit  un  des  plus  beaux  que  nous 
ayons  dans  notre  langue. 

VERS     127. 
N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs. 

Le  repentir  ne  peut  ici  admettre  de  pluriel. 

v.   i3o. 
Je  fais  ce  que  j'ai  fait ,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Le  fens  eft ,  ce  que  vous  devez  faire  ;  mais 
l'expreffion  eft  trop  équivoque  ,  elle  femble 
fignifier  ce  que  Cinna  doit  faire  à  AuguJle, 


Ff 
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S  C  E  J\r  E     IL 

VERS       1. 
Vous  ne  connaiflez  pas  encor  tous  les  complices  ; 
Votre  Emilie  en  eft,  Seigneur,  et  la  voici. 

Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher 
Livie ,  qui  venait  faire  ici  le  perforinage  d'un 
exempt,  et  qui  ne  difait  que  ces  deux  vers. 
On  les  fait  prononcer  par  Emilie ,  mais  ils  lui 
font  peu  convenables  ;  elle  ne  doit  pas  dire  à 
Augujle ,  votre  Emilie  ;  ce  mot  la  condamne  : 
Il  elle  vient  s'accufer  elle-même  ,  il  faut 
qu'elle  débute  en  difant  :  Je  viens  mourir  avec 
Cinna, 

V.  6. 

Quoi, l'amour  qu'en  ton  cœurj'aifaitnaître  aujourd'hui 
T'emporte-t-il  déjà  jufqu'à  mourir  pour  lui  ? 
Ton  ame  à  ces  tranfports  un  peu  trop  s'abandonne , 
Et  c'eft  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

Cette  petite  ironie  cft-elle  bien  placée  dans 
ce  moment  tragique?  eft-ce  ainfi  quAuguJte 
doit  parler? 

V.   ig. 

Le  ciel  rompt  le  fuccès  que  je  m'étais  promis. 

On  ne  rompt  point  un  fuccès ,  encore  moins 
un  fuccès  qu'on  s'efl:  promis  :  on  rompt  une 


I 
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union,  on  détruit  des  efpérances ,  on  fait 
avorter  des  delleins ,  on  prévient  des  projets. 
Le  ciel  ne  m'a  pas  accordé  ,  m'ôte  ,  me  ravit 
le  fuccès  que  je  m'étais  promis. 

VERS      33. 
L'une  fut  impudique  et  l'autre  parricide. 

Il  eft  ici  queftion  de  Julie  et  d'Emilie.  Ce  mot 
impudique  ne  fe  dit  plus  guère  dans  le  ftyle 
noble  ,  parce  qu'il  préfente  une  idée  qui  ne 
l'eft  pas  ;  on  n'aime  point  d'ailleurs  à  voir 
Augujle  fe  rappeler  cette  idée  humiliante  et 
étrangère  au  fajet.  Les  gens  inftruits  favent 
trop  bien  qu  Emilie  ne  ïut  même  jamais  adoptée 
p3LT  Augujle;  elle  ne  l'eft  que  dans  cette  pièce. 

V.  34. 

O  ma  fille  !  efl-ce-îà  le  prix  de  mes  bienfaits?— 
Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
Mon  père  l'eut  pareil  de  ceux  qu'il  vous  a  faits. 

On  a  corrigé  depuis  : 
Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

Mais^r^n^  mêmes  effets  n'eft  recevable  ni  en 
vers ,  ni  en  profe. 

Ff  4 
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VERS       44. 
L    1    V    I    E. 

C'en  eft  trop,  Emilie,  arrête,  te. 

Les  comédiens  ont  retranché  tout  le  couplet 
de  Livie  ,  et  il  n'eft  pas  à  regretter.  Non-feule- 
ment Livie  n'était  pas  nécefTaire  ,  mais  elle  fe 
fefait  de  fête  mal  à  propos,  pour  débiter  une 
maxime  auffi  fauffe  qu'horrible ,  qu'il  eft  permis 
d'affaffiner  pour  une  couronne  ,  et  qu'on  eft 
abfous  de  tous  les  crimes  quand  on  règne. 

V.    5 G. 
Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l'a  mis, 
Le  paffé  devient  jufte  et  l'avenir  permis. 

Ce  vers  n'a  pas  de  fens.  Vavenir  ne  peut 
fignifier  les  crimes  à  venir  ;  et  s'il  le  fignifiait, 
cette  idée  ferait  abominable. 

V.    16. 

Si  j'ai  féduit  Cinna,  j'en  féduirai  bien  d'autres. 

Il  femble  c^n  Emilie  foit  toujours  sûre  de 
faire  confpirer  qui  elle  voudra ,  parce  qu'elle 
fe  croit  belle.  Doit-elle  dire  à  Augvjte  qu'elle 
aura  d'autres  amans  qui  vengeront  celui  qu'elle 
aura  perdu  ? 

V.  72. 
Oue  la  vengeance  efl  douce  à  refprit  d'une  femme  î 

Ce  vers  paraît  trop  du  ton  de  la  comédie, 
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et  ed  d'autant  plus  déplacé,  qu  Emilie  doit  être 
fuppofée  avoir  voulu  venger  fon  père  ,  non 
pas  parce  qu'elle  a  le  caractère  d'une  femme  , 
mais  parce  qu'elle  a  écouté  la  voix  de  la 
nature, 

VERS     73. 
Je  l'attaquai  par-là,  par-là  je  pris  fon  ame. 

Expreffion  trop  familière. 

V.  77. 

J'en  fuis  le  feul  auteur,  elle  n'eft  que  complice. 

Pourquoi  toute  cette  conteftation  entre 
Cinna  et  Emilie  eft-elle  un  peu  froide  ?  C'eft 
que  fi  Augujle  veut  leur  pardonner,  il  importe 
fort  peu  qui  des  deux  foit  le  plus  coupable  ; 
et  que  s'il  veut  les  punir,  il  importe  encore 
moins  qui  des  deux  a  féduit  l'autre.  Ces 
difputes,  ces  combats  à  qui  mourra  l'un  pour 
l'autre  ,  font  une  grande  imprefTion,  quand  on 
peut  héfiter  entre  deux  perfonnages  ,  quand 
on  ignore  fur  lequel  des  deux  le  coup  tombera, 
mais  non  pas  quand  tous  les  deux  font  con- 
damnés et  condamnables. 

V.   80. 
Mourez,  mais enmourantnefouillezpointma gloire... 
Et  la  mienne  fe  perd  fi  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  généreux  coups. 

T'irez  à  vous  eft  une   exprefîion  trop  peu 
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noble.  Généreux  coups  ne  peut  fe  dire  cfune 
entreprife  qui  n'a  pas  eu  d'effet. 

VERS      84. 
Eh  bien,  prends-en  ta  part  et  me  laifle  la  mienne. 

Eh  hien^  prends-en  ta  part  eft  du  ton  de  la 
comédie. 

V.  87. 
Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amans. 

Ce  vers  eft  encore  du  ton  de  la  comédie  ; 
et  cette  expreffion  de  vrais  amans  revient  trop 
fouvent. 

V.    102. 
Mais  enfin  le  ciel  m'aime,  et  fes  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

Maxime  vient  ici  faire  un  perfonnage  aufïi 
inutile  que  Livie.  Il  paraît  qu^il  ne  doit  point 
dire  à  Augujte  qu'on  Ta  faitpafler  pour  noyé, 
de  peur  qu'on  n'eût  envoyé  après  lui ,  puif- 
qu'il  n'avait  révélé  la  confpiration  qu'à  condi- 
tion qu'on  lui  pardonnerait.  N'eût-il  pas  été 
mieux  qu'il  fe  fût  noyé  en  effet  de  douleur 
d'avoir  joué  un  fi  lâche  perfonnage  ?  On  ne 
s'intérelfe  qu'au  fort  de  Cinna  et  d'Emilie^  et 
la  grâce  de  Maxime  ne  touche  perfonne. 


ACTE      CINQ,UIEME.        S/^J 

SCENE     DERNIERE. 

VERS       II. 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étais  noyé. 

Feindre  ne  peut  gouverner  le  datif;  on  ne 
peut  dire  feindre  à  quelqu'un» 

V.   i5. 

Je  penfais  la  réfoudre  à  cet  enlèvement. 

Sous  l'efpoir  du  retour  pour  venger  fon  amantt 

Sous  tefpoir  du  retour, . .  exprefîion  de  comé- 
die ;  retour  pour  venger  ^  expreffion  vicieufe. 

V.   i8. 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  fes  forces. 

On  dit  les  forces  d'un  Etat ,  la  force  de  famé. 
De  plus ,  Emilie  n'avait  befoin  ni  de  force,  ni 
de  vertu  pour  méprifer  Maxime. 

y.  22. 
Si  pourtant  quelque  grâce  eft  due  à  mon  indice. .  , 

Indice  eft  là  pour  rimer  à  artifice  :  le  mot 
propre  eft  aveu, 

V.   23. 

Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourmens. 

C'eft  un  fentiment  lâche  ,  cruel  et  inutile. 
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VERS      37. 
Soyons  amis,  Cinna,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

C'eft  ce  que  dit  Augujïe  qui  eft  admirable  ; 
c'eft-là  £e  qui  fit  verfer  des  larmes  au  grand 
Condé  ,  larmes  qui  n'appartiennent  qu'à  de 
belles  âmes. 

De  toutes  les  tragédies  de  Corneille^  celle-ci 
fit  le  plus  grand  efFet  à  la  cour,  et  on  peut 
lui  appliquer  ces  vers  du  vieil  Horace  : 

C'eft  aux  rois,  c'eft  aux  grands,  c'eft  aux  efpritsbien  faits, , . . 

C'eft  d'eux  feuls  qu'on  attend  la  véritable  gloire. 

De  plus,  on  était  alors  dans  un  temps  où 
les  efprits  animés  par  les  factions  qui  avaient 
agité  le  règne  de  Louis  XIII^  ou  plutôt  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  étaient  plus  propres  à 
recevoir  les  fentimens  qui  régnent  dans  cette 
pièce.  Les  premiers  fpectateurs  furent  ceux 
qui  combattirent  à  la  Marfée  ,  et  qui  firent 
la  guerre  de  la  fronde.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
cette  pièce  un  vrai  continuel,  un  développe- 
ment de  la  conft;itution  de  l'empire  romain , 
qui  plaît  extrêmement  aux  hommes  d'Etat  ; 
et  alors  chacun  voulait  l'être. 

J'obferverai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies 
grecques,  faites  pour  un  peuple  fi  amoureux 
de  fa  liberté ,  on  ne  trouve  pas  un  trait  qui 
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regarde  cette  liberté  ;  et    que  Corneille  ,  né 
français ,  en  eft  rempli. 

V  E  R  s     47. 
AimeCinna,  ma  fille,  en  cetilluftre  rang; 
Préfères-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  fang. 

La  pourpre  d'un  rang  eft  intolérable  :  cette 
pourpre ,  comparée  au  fang  parce  qu'il  eft 
rouge ,  eft  puérile. 

V.   59. 
J'ofe  avec  vanité  me  donner  cet  éclat, 
Puifcju'il  change  mon  cœur ,  qu'il  veut  changer  l'Etat, 
n'eft  pas  français. 

V.  77. 
Si  tu  l'aimes  encor ,  ce  fera  ton  fupplice.  — 
Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trop  de  juftice. 

Un  fupplice  eft  jufte  ;  on  l'ordonne  avec 
juftice  ;  celui  qui  punit  a  de  la  juftice  ;  mais  le 
fupplice  n'en  a  point ,  parce  qu'un  fupplice 
ne  peut  être  perfonnifié. 

On  retranche  aux  repréfentations  ce  dernier 
couple t de Livie  comme  les  autres,  par  laraifon 
que  tout  acteur  qui  n'eftpas  néceflaire  gâte  les 
plus  grandes  beautés. 

V.  89. 
..........   Une  célefte  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
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Un  rayon  prophétique  ne  femble  pas  convenir 
à  Livie.  La  jufte  efpéiance  que  la  clémence 
d'AuguJîe  préviendra  déformais  toute  confpi- 
ration ,  vaut  bien  mieux  qu  un  rayon  pro- 
phétique. 

REMARQ^UES 

Sur  r examen  de  Cinna ,  imprimé  par  Corneille 
à  la  fuite  de  Ja  tragédie.  (  Page  ^88 ,  tome 
premier  de  l'édition  in-^^.  ) 

C/  E  poëme  a  tant  d'ilhijtres  fiiffrages  qui  lui 
donnent  le  premier  ra?ig  parmi  les  miens ,  que  je  me 
ferais  trop  d'importans  ennemis  fi  feu  difais  du 
mal.  Je  ne  le  fuis  pas  affez  de  moi-même  pour 
chercher  des  défauts  où  ils  nen  ont  pas  voulu 
voir  ^  8c  c. 

Quoique  j'aye  ofé  y  trouver  des  défauts, 
j'oferais  dire  ici  à  Corneille  ;  Je  foufcris  à  Tavis 
de  ceux  qui  mettent  cette  pièce  au-delTus  de 
tous  vos  autres  ouvrages  ;  je  fuis  frappé  de  la 
noblefTe  ,  des  fentimens  vrais  ,  de  la  force ,  de 
l'éloquence,  des  grands  traits  de  cette  tragé- 
die. Il  y  a  peu  de  cette  emphafe  et  de  cette 
enflure  qui  n'eft  qu'une  grandeur  faufle.  Le 
récit  que  fait  Cinna  au  premier  acte  ,  la  délibé- 
ration (ïAuguJle ,  plufieurs  traits  d'Emilie  ,  et 
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enfin  la  dernière  fcène ,  font  des  beautés  de 
tous  les  temps  ,  et  des  beautés  fupérieures. 
Quand  je  vous  compare  fur- tout  aux  con- 
temporains qui  ofaient  alors  produire  leurs 
ouvrages  à  côté  des  vôtres ,  je  lève  les  épaules , 
et  je  vous  admire  comme  un  être  à  part. 
Qui  étaient  ces  hommes  qui  voulaient  courir 
la  même  carrière  que  vous?  Trijian^  la  Café, 
Grenaille  ,  Rojîers  ,  Boyer  ,  Colletet ,  Gaumin  , 
Gillei,  Provais,  la  Menardière  ^  Ma  gnon,  Picou , 
de  Broffe.yen  nommerais  cinquante ,  dont  pas 
un  n'eft  connu  ,  ou  dont  les  noms  ne  fe  pro- 
noncent qu'en  riant.  C'eft  au  milieu  de  cette 
foule  que  vous  vous  éleviez  au-delà  des  bornes 
connues  de  Fart.  Vous  deviez  avoir  autant 
d'ennemis  qu'il  y  avait  de  mauvais  écrivains  ; 
et  tous  les  bons  efprits  devaient  être  vos 
admirateurs.  Si  j'ai  trouvé  des  taches  dans 
Cinna,  ces  défauts  même  auraient  été  de  très- 
grandes  beautés  dans  les  écrits  de  vos  pitoya- 
bles adverfaires  ;  je  n'ai  remarqué  ces  défauts 
que  pour  la  perfection  d'un  art  dont  je  vous 
regarde  comme  le  créateur.  Je  ne  peux  ni 
ajouter  ni  ôter  rien  à  votre  gloire  :  mon  feul 
but  eft  de  faire  des  remarques  utiles  aux 
étrangers  qui  apprennent  votre  langue ,  aux 
jeunes  auteurs  qui  veulent  vous  imiter  ,  aux 
lecteurs  qui  veulent  s'inftruire. 

(  Fin  de  l'examen.  )  Cejî  l'incommodité  des 
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pièces  emharrajfées  quen  termes  de  fart  on  nomme 
implexes  ,  par  un  mot  emprunté  du  latin  ,  telles 
que/ont  Rodogune  et  Héraclius.  Elle  ne  Je  rencontre 
pas  dans  les /impies  ;  mais  comme  celles-là  ont  fans 
doute  befoin  de  plus  d'efprit  pour  les  imaginer  et 
de  plus  d'art  pour  les  conduire ,  celles-ci  ri  ayant 
pas  le  mêmefecours  du  côté  du  fujet  ^  demandent 
plus  de  force  de  vers  ,  de  raifonnement  et  defenti- 
mens  pour  les  foutenir . 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots , 
que  les  pièces  fimples  ont  beaucoup  plus  d'art 
et  de  beauté  que  les  pièces  implexes.  Rien 
n'eft  plus  fimple  que  FOedipe  et  TElectre  de 
Sophocle^  et  ce  font  avec  leurs  défauts  les  deux 
plus  belles  pièces  de  Tantiquité.  Cinna  et 
Athalie  ,  parmi  les  modernes  ,  font ,  je  crois  , 
fort  au-defTus  d'Electre  et  d'Oedipe.  Il  en  eft 
de  même  dans  Fépique  ;  qu'y  a-t-il  de  plus 
fimple  que  le  quatrième  livre  de  Virgile?  Nos 
romans  au  contraire  font  chargés  d'incidens 
et  d'intrigues. 


LES 


LES    HORACE  S, 

'tragédie  repréfentée  en  1641. 
PREFACE   DU    COMMENTATEUR. 


»3i  on  reprocha  à  Coriieille  d'avoir  pris 
dans  des  efpagnols  les  beautés  les  plus 
touchantes  du  Cid ,  on  dut  le  louer  d'avoir 
tranfporté  fur  la  fcène  françaife ,  dans  les 
Horaces ,  les  morceaux  les  plus  éloquens  de 
Tite-Live^  et  même  de  les  avoir  embellis.  On 
fait  que  quand  on  le  menaça  d'une  féconde 
critique  fur  la  tragédie  des  Horaces  fem- 
blable  à  celle  du  Cid  ,  il  répondit  :  5  ?  Horace 
jî  fut  condamné  par  les  duumvirs,  mais  il 
5J  fut  abfous  par  le  peuple,  jj  Horace  n'ell 
point  encore  une  tragédie  régulière,  mais 
on  y  verra  des  beautés  d'un  genre  fupérieur. 


Comment,  fur  Corneille^  Tomeï.       G  g 


REMARQ^UES 

SUR 

L'EPITRE    DEDICATOIRE 

DE      CORNEILLE 

AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Page  4 ,  tome  II  de  ï édition  en  8  voL  in-^^. 

MONSEIGNEUR, 

Je  n  aurais  jamais  eu  la  témérité  de  préf enter 
à  votre  Eminence ce  mauvais  portrait  d Horace,  Ji 
je  rieulfe  confidéré  qu  après  tant  de  bienfaits  que 
j'^ai  reçus  d^lle  ,  le  filence  où  le  rejpect  rna  retenu 
pajferait  pour  iîigratitude. 

Ce  mot  bienfaits  fait  voir  que  le  cardinal 
de  Richelieu  favait  récompenfer  en  premier 
miniftre  ce  même  talent  qu'il  avait  un  peu 
perfécuté  dans  l'auteur  du  Cid. 

Ibid.  Le  fujet  était  capable  de  plus  de  grâces^ 
s'il  eût  été  traité  d'une  main  plus  f avant e  ;  mais 
du  moins  il  a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  quelle 
était  capable  de  lui  donner ,  et  quon  pouvait  raifon- 
nablement  attendre  d'une  mufe  de  province  ,  Sec. 
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M.  Corneille  demeurait  à  Rouen  ,  et  ne 
venait  à  Paris  que  pour  y  faire  jouer  fes 
pièces ,  dont  il  tirait  un  profit  qui  ne  répondait 
point  du  tout  à  leur  gloire,  et  à  Futilité  dont 
elles  étaient  aux  comédiens. 

Ibid.  Et  certes ,  Monfeigneur ,  ce  changement 
vijible  quon  remarque  en  mes  ouvrages  depuis  que 
fai  rhonneur  d'être  à  votre  Eminence  ,  quejt-ce 
autre  chofe  quun  effet  des  grandes  idées  quelle 
m''infpire  ?  Sec. 

Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
mots ,  être  à  votre  Eminence.  Le  cardinal  de 
Richelieu  fefait  au  grand  Corneille  une  penfion 
de  cinq  cents  écus ,  non  pas  au  nom  du  roi, 
mais  de  fes  propres  deniers.  Cela  ne  fe  prati- 
querait pas  aujourd'hui.  Peu  de  gens  de 
lettres  voudraient  accepter  une  penfion  d'un 
autre  que  de  fa  majefté  ou  d'un  prince.  Mais 
il  faut  confidérer  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  roi  en  quelque  façon  ;  il  en  avait  la 
puiffance  et  l'appareil. 

Cependant  une  penfion  de  cinq  cents  écus 
que  le  grand  Corneille  fut  réduit  à  recevoir, 
ne  paraît  pas  un  titre  fuffifant  pour  qu'il  dît: 
J'ai  f  honneur  d'être  à  votre  Eminence. 

Ibid.  Il  faut  ^  Monfeigneur ,  que  tous  ceux  qui 
donnent  leurs  veilles  au  théâtre  publient  hautement 
avec  moi  que  nous  vous  avons  deux  obligations 

Gg   i? 
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très-Jignalées  ,  l'une  d'' avoir  ennobli  le  but  de  Varl^ 
Vautre  de  nous  en  avoir  facilité  les  connaiffances. 

Cette  page  eft  aïïez  remarquable  ;  ou  elle 
eft  une  ironie  ,  ou  elle  eft  une  flatterie  qui 
femble  contredire  le  caractère  qu'on  attribue 
à  Corneille.  Il  eft  évident  qu'il  ne  croyait  pas 
que  Fennemi  du  Cid,  et  le  protecteur  de  fes 
ennemis ,  eût  un  goût  fi  sûr.  Il  était  mécontent 
du  cardinal,  et  il  le  loue  .'Jugeons  de  fes  vrais 
fentimens  par  le  fonnet  fameux  qu'il  fit  après 
la  mort  de  Louis  XIII, 

Sous  ce  marbre  repofe  un  monarque  fans  vice, 
Dont  la  feule  bonté  déplut  aux  bons  François  : 
Ses  erreurs  ,  fes  écarts ,  vinrent  d'un  mauvais  choix  , 
Dont  il  fut  trop  long- temps  innocemment  complice. 

L'ambition  ,  forgueil,  la  haine,  l'avarice. 
Armés  de  fon  pouvoir  ,  nous  donnèrent  des  lois  : 
Et  bien  qu'il  fût  en  foi  le  plus  jufte  des  rois. 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  finjuftice. 

Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  efclave  en  fà  cour, 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour 

Que  jufque  dans  fa  tombe  il  le  force  à  le  fuivre  : 

iLt  par  cetafcendant  fes  projets  confondus , 
Après  trente -trois  ans  fur  le  trône  perdus, 
Commençant  à  régner,  il  a  ceiTé  de  vivre. 

Le  fonnet  a  des  beautés  ;  mais  avouons  que 
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ce  n'était  pas  à  un  penfionnaire  du  cardinal  à 
le  faire ,  et  qu'il  ne  fallait  ni  lui  prodiguer  tant 
de  louanges  pendant  fa  vie,  ni  l'outrager  après 
fa  mort. 

Page  7 .  Je  fuis  et  je  fer  ai  toute  mavie  très-pafflou' 
nément  ^  Monfeigneur ,  de  votre  Eminence  ,  8cc. 

Cette  expreffion  paffionnément  montre  com- 
bien tout  dépend  des  ufages.  Je  fuis  paffion^ 
nément  eft  aujourd'hui  la  formule  dont  les 
fupérieurs  fe  fervent  avec  les  inférieurs.  Les 
Romains  ni  les  Grecs  ne  connurent  jamais  ce 
protocole  de  la  vanité  :  il  a  toujours  changé 
parmi  nous.  Celui  qui  fait  cette  remarque  efl: 
le  premier  qui  ait  fupprimé  les  formules  dans 
les  épîtres  dédicatoires  de  ce  genre  ,  et  on 
commence  à  s'enabftenir.  Ces  épîtres  en  effet, 
étant  fouvent  des  ouvrages  raifonnés  ,  ne 
doivent  point  finir  comme  une  lettre  ordinaire. 
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SUR 

LA      TRAGEDIE 
DES     HORACE  S. 

ACTE     PREMIER. 

S  C  E  JVE     PREMIERE. 

SABINE,   JULIE. 

(corneille,  dans  Texamen  des  Horaces, 
dit  que  le  perfonnage  de  Sabine  eft  heureu- 
fement  inventé  ;  mais  qu'il  ne  fert  pas  plus  à 
Taction  que  Tlnfante  à  celle  du  Cid. 

Il  eft  vrai  que  ce  rôle  n'eft  pas  néceftaire  à 
la  pièce  ;  mais  j'ofe  ici  être  moins  févère  que 
Corneille.  Ce  rôle  eft  du  moins  incorporé  à  la 
tragédie.  C'eft  une  femme  qui  tremble  pour 
fon  mari  et  pour  fon  frère.  Elle  ne  caufe  aucun 
événement,  il  eft  vrai;  c'eft  un  défaut  fur  un 
théâtre  auffi  perfectionné  que  le  nôtre  ;  mais 
elle  prend  part  à  tous  les  événemens,  et  c'eft 
beaucoup  pour  un  temps  où  l'art  commençait 
à  naître. 
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Obfervez  que  ce  perfonnage  débite  fouvent 
de  très-beaux  vers ,  et  qu'il  fait  rcxpofition  du 
fujet  d'une  manière  très  -  intérefTante  et  très- 
noble. 

Mais  obfervez  fur-tout  que  les  beaux  vers 
de  Corneille  nous  enfeignèrent  à  difcerner  les 
mauvais.  Le  goût  du  public  fe  forma  infenfi- 
blement  par  la  comparaifon  des  beautés  et 
des  défauts.  On  défapprouve  aujourd'hui  cet 
amas  de  fentences  ,  ces  idées  générales  retour- 
nées en  tant  de  manières  ,  l'ébranlement  qui 
fied  diux  fermes  courages  ,  l'efprit  le  plus  mâle^ 
le  moins  abattu  ;  c'eft  l'auteur  qui  parle ,  et  c'eft 
le  perfonnage  qui  doit  parler. 

V  E  R  s     3. 
Si  près  de  voir  fur  foi  fondre  de  tels  orages  , 
L'ébranlement  iGed  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Si  près  de  voir  n'eft  pas  français  :  près  de  veut 
un  fubftantif ,  près  de  la  ruine  ,  près  d'être  ruiné. 

V.  8. 
Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  fur  mes  larmes. 

Un  trouble  qui  a  du  pouvoir  fur  des  larmes  ;  cela 
eft  louche  et  mal  exprimé. 

V.     II. 

Quand  on  arrête  là  les  déplaifîrs  d'une  ame. .  . 

Qiiand  on  arrête  là  ne  ferait  pas  fouffert 
aujourd'hui  -,  c'ell  une  expreflion  de  comédie. 
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VERS       12. 
Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme ,  onfait  plus  qu'une  femme. 

Cette  petite  diftinction,  moins  quun  homme ^ 
plus  qu  une  femme  ^  eft  trop  recherchée  pour  la 
vraie  douleur. 

Elle  revient  encore  une  troifième  fois  à 
la  charge,  pour  dire  qu'elle  ne  pleure  point. 

V.    25. 

Je  fuis  romaine,  hélas  î  puifque  Horace  eft  romain. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
Je  fuis  romaine ,  hélas  I  puifque  mon  époux  l'eft ,  ire. 

Pourquoi  peut -on  finir  un  vers  par  je  le 
fuis  ,  et  que  mon  époux  Veft ,  eft  profaïque  , 
faible  et  dur?  C'eft  que  ces  trois  fyllabes  ,  je 
le  fuis ,  femblent  ne  compofer  qu'un  rriot  ;  c'eft 
que  Toreille  n'eft  point  bleflee  ;  mais  ce  mot 
Vejt^  détaché  etfinilTantlaphrafe,  détruit  toute 
harmonie.  C'eft  cette  attention  qui  rend  la 
lecture  des  vers  ou  agréable  ou  rebutante.  On 
doit  même  avoir  cette  attention  en  profe.  Un 
ouvrage  dont  les  phrafes  finiraient  par  des 
fyllabes  sèches  et  dures,  ne  pourrait  être  lu, 
quelque  bon  qu'il  fût  d'ailleurs. 

v.   3o. 
Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 
Lorfque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte. 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Voyez 
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Voyez  comme  ces  vers  font  fupérieurs  à 
ceux  du  commencement.  C'eft  ici  un  fenti- 
ment  vrai  ;  il  n'y  a  point  là  de  lieux  communs , 
point  de  vaines  fentences  ,  rien  de  recherché, 
ni  dans  les  idées  ,  ni  dans  les  expreffions. 
Albe,  mon  cher  pays  ;  c'eft  la  nature  feule  qui 
parle.  Cette  comparaifon  de  Corneille  avec  lui- 
même  formera  mieux  le  goût  que  toutes  les 
differtations  et  les  poétiques. 

VERS     34. 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puiffe  haïr. 

Ce  vers  admirable  eft  refté  en  proverbe. 

v.    58. 
Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  {es  enfans. 

Ce  mot  heur,  qui  favorifait  la  verfification  , 
et  qui  ne  choque  point  Toreille  ,  eft  aujour- 
d'hui banni  de  notre  lans^ue.  Il  ferait  à  fou- 
haiter  que  la  plupart  des  termes  dont  Corneille 
s'eft  fervi  fuffent  en  ufage.  Son  nom  devrait 
confacrer  ceux  qui  ne  font  pas  rebutans. 

Remarquez  que  dans  ces  premières  pages 
vous  trouverez  rarement  un  mauvais  vers  , 
une  exprelTion  louche ,  un  mot  hors  de  fa 
place  ,  pas  une  rime  en  épithète  ;  et  que  , 
malgré  la  prodigieufe  contrainte  de  la  rime, 
chaque  vers  dit  quelque  chofe.  Il  n'eft  pas 
toujours  vrai  que  dans  notre  poëlie  il  y  ait 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.       H  h 


362    REMARQUES  SUR  LES  HORACES. 

continuellement  un  vers  pour  le  fens ,  un  autre 
pour  la  rime ,  comme  il  eft  dit  dans  Hudibras  : 

For  oneforjenfe  and  onefor  rime^ 
I  think  fiifficient  at  a  time, 

C'eft  affez  pour  des  vers  médians  , 
Qu'un  pour  la  rime  ,  un  pour  le  fens. 

VERS      59. 
Et  fe  laiffant  ravir  à  l'amour  maternelle  , 
Ses  vœux  feront  pour  toi ,  fi  tu  n'es  plus  contre  elle. 

Cette  phrafe  eft  équivoque  et  n'eft  pas 
françaife.  Le  mot  de  ravir ,  quand  il  fignifiejoze , 
ne  prend  point  un  datif.  On  n'eft  point  ravi  à 
quelque  chofe  ;  c'eft  un  folécifme  de  phrafe. 

V.    61. 
Ce  difcours  me  furprend,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  fon  peuple  armé  noscombattans. . . 

Ce  vu  que  eft  une  expreffion  peu  noble  , 
même  en  profe  ;  s'il  y  en  avait  beaucoup  de 
pareilles  ,  la  poëfie  ferait  baffe  et  rampante  ; 
mais  jufqu'ici  vous  ne  trouvez  guère  que  ce 
mot  indigne  du  ftyle  de  la  tragédie. 

V.    68. 
Comme  fi  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

On  ne  fait  pas  une  crainte ,  on  la  caufe  ,  on 
rinfpire ,  on  Texcite  ,  on  la  fait  naître. 
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V    E    R    S      69. 
Tant  qu'on  ne  s'eft  choqué  qu'en  de  légers  combats , 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas. .  . 
Oui,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  romaine. 

Jeter  à  bas  eft  une  exprefîion  familière  qui 
ne  ferait  pas  même  admife  dans  la  profe. 
Corneille^  n'ayant  aucun  rival  qui  écrivît  avec 
nobleffe  ,  fe  permettait  ces  négligences  dans 
les  petites  chofes ,  et  s'abandonnait  à  fon  génie 
dans  les  grandes. 

V.    75. 

Et  fi  j'ai  reffenti  dans  fes  deflins  contraires 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères. .  . 
Soudain  pour  l'étouffer  rappelant  ma  raifon , 
J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maifon, 

La  joie  des  fuccès  de  fa  patrie  et  d'un  frère 
peut-elle  être  appelée  maligne  ?  Elle  eft  natu- 
relle ;  on  pouvait  dire  ,  une fecrète  joie  enfaveur 
de  mes  frères. 

Ce  mot  de  maligne  joie  eft  bien  plus  à  fa  place 
dans  ces  deux  admirables  vers  de  la  Mort  de 
Pompée  : 

Une  maligne  joie  en  fon  cœur  s'élevait. 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvait. 

Il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce 
paflage  de  Boileau  : 

Hh  2 
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D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigner  le  pouvoir. 

C'eft  ce  mot  propre  qui  diflingue  les  ora- 
teurs et  les  poètes  de  ceux  qui  ne  font  que 
diferts  et  verfificateurs. 

VERS      83. 
J'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  haine , 
Si  je  pouvais  encore  être  toute  romaine  , 
Et  fi  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux 
Au  prix  de  tant  de  fang  qui  m'eft  fi  précieux. 

Ce  n'eft  pas  ce  tant  qui  eft  précieux  ,  c'eft 

le  fang  :  c'eft  au  prix  cT un  fang  qui  rnefl  fi 
précieux.  Le  tant  eft  inutile  ,  et  corrompt  un 
peu  la  pureté  de  la  phrafe  et  la  beauté  du 
vers  :  c'eft  une  très-petite  faute. 

V.    91. 

Egale  à  tous  les  deux  jufques  à  la  victoire, 

Je  prendrai  part  aux  maux  fans  en  prendre  à  la  gloire. 

Egale  à  n'eft  pas  français  en  ce  fens.  L'auteur 
veut  diïe,  jujle  envers  tous  les  deux  ;  car  Sabine 
doit  être  jufte  ,  et  non  pas  indifférente. 

V.  93. 

Et  je  garde  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigueurs 

Mes  larmes  aux  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

Elle  ne  doit  pas  haïr  fon  mari ,  fes  enfans, 
s'ils  font  victorieux  ;  ce  fentiment  n'e/t  pas 
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permis  ;  elle  devrait  plutôt  dire  ^Jans  haïr  les 
vainqueurs, 

VERS     95. 
Qu'on  voit  naître  fouvent  de  pareilles  traverfes. 
En  des  efprits  divers ,  des  pallions  diverfes  ! 

Le  lecteur  fe  fent  arrêter  à  ces  deux  vers  ; 
ces  de  des  embarrafient  Tefprit.  Traverfes  n'eft 
point  le  mot  propre  :  les  paffions  ici  ne  font 
point  diverfes.  Sabine  et  Camille  fe  trouvent 
dans  une  lituation  à  peu -près  femblable.  Le 
fens  de  Fauteur  eft  probablement  que  les  mêmes 
malheurs  produi/ent  quelquefois  des  fentimens 
differens* 

V.     ICI. 
Lorfque  vous  conferviez  un  efprit  tout  romain  , 
Le  fien  irréfolu,  le  lien  tout  incertain, 
De  la  moindre  mêlée  appréhendait  l'orage. 

Les  premières  éditions  portent  : 
Le  fien  irréfolu ,  tremblotant ,  incertain  ; 

Tremblotant  n'eft  pas  du  ftyle  noble  ,  et  on 
doit  en  avertir  les  étrangers ,  pour  qui  princi- 
palement ces  remarques  font  faites.  Corneille 
changea , 

Le  fien  irréfolu,  le  fien  tout  incertain. 

mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  qu'irré- 
folUf  ce  changement,  n'eft  pas   heureux.    Ce 

Hh   3 


366    REMARQUES  SUR  LT.S  HORACES. 

redoublement  àt  Jien  fait  attendre  une  idée 
forte  qu'on  ne  trouve  pas. 

VERS     107. 
Mais  hier  quand  elle  fut  qu'on  avait  pris  journée. . , 

On  prend  joz/r,  et  on  ne  prend  ^oint  journée , 
parce  que  jour  fignifie  temps,  et  que  journée 
fignifie  bataille.  La  journée  d'Ivry,  la  journée 
de  Fontenoy. 

V.     III. 
Hier  dans  fa  belle  humeur  elle  entretint  Valère. 

Hier^  comme  on  Ta  déjà  dit,  eft  toujours 
aujourd'hui  de  deux  fyllabes.  La  prononcia- 
tion ferait  trop  gênée  en  le  fefant  d'une  feule , 
comme  s'il  y  avait  her.  Belle  humeur  ne  peut  fe 
dire  que  dans  la  comédie. 

V.   112. 
Pour  ce  rival  fans  doute  elle  quitte  mon  frère. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  fans  doute 
Camille  eft  volage  et  infidelle ,  fur  cela  feul 
que  Camille  a  parlé  civilement  à  Valère ,  f.t 
paraiffait  être  dans  fa  belle  humeur.  Ces  petits 
moyens,  ces  foupçons  peuvent  produire  quel- 
quefois de  grands  mouvemens  et  des  intérêts 
tragiques  ,  comme  la  méprife  peu  vraifem- 
blable  à'Acomat ,  dans  la  tragédie  de  Bajazet. 
Le  plus  léger  incident  peut  caufer  de  grands 
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troubles  ;  mais  c'eft  ici  tout  le  contraire,  il  ne 
s'agit  que  de  favoir  fi  Camille  a  quitté  Curiace 
pour  Valère. 

Sur  de  trop  vains  objets  c'eft  arrêter  la  vue. 

Cela  ferait  un  peu  froid ,  même  dans  une 
comédie. 

V.   II 3. 
Son  efprit  ébranlé  par  les  objets  préfens 
Ne  trouve  point  d'abfent  aimable  après  deux  ans. 

Ces  deux  vers  appartiennent  plutôt  au  genre 
de  la  comédie  qu'à  la  tragédie. 

V.   117. 
Je  forme  des  foupçons  d'un  trop  léger  fujet. 

Ces  mots  font  voir  que  l'auteur  fentait  que 
Sabine  a  tort  ;  mais  il  valait  mieux  fupprimer 
ces  foupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  juftifier, 
puifqu'en  effet  Sabine  femble  fe  contredire  en 
prétendant  que  Camille  a  fans  doute  quitté  fon 
frère ,  et  en  difant  enfuite  que  les  âmes  font 
rarement  bleffées  de  nouveau.Tout  cet  examen 
du  fujet  de  la  joie  de  Camille  n'efl  nullement 
héroïque. 

V.     1 2 1 . 
Mais  on  n'a  pas  auffi  de  lî  doux  entretiens , 
Ni  des  contentemens  qui  foient  pareils  aux  fiens  , 

font  de  la  comédie  de  ce  temps-là.  L'art  de 

Hh   4 
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dire  noblement  les  petites  chofes  n'était  pas 
encore  trouvé. 

VERS      128. 
Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  Tenvoie. 

Ce  tour  a  vieilli  ;  c'eft  un  malheur  pour  la 
langue  ;  il  eft  vif  et  naturel  ,  et  mérite  ,  je 
crois ,  d'être  imité. 

V.    129. 
Efiayez  fur  ce  point  à  la  faire  parler. 

On  efTaye  de ,  on  s'efTaye  à.  Ce  vers  d^ailleurs 
eft  trop  comique. 

SCENE     IL 

V.      I. 

Ma  fœur  ,  entretenez  Julie , 


eR  encore  de  la  comédie  ;  mais  il  y  a  ici  un 
plus  grand  défaut  ,  c'eft  qu'il  femble  que 
Camille  vienne  fans  aucun  intérêt,  et  feulement 
pour  faire  converfation.  La  tragédie  ne  permet 
pas  qu'un  perfonnage  parailTe  fans  une  raifon 
importante.  On  eft  fort  dégoûté  aujourd'hui 
de  toutes  ces  longues  converfations  ,  qui  ne 
font  amenées  que  pour  remplir  le  vide  de 
l'action,  et  qui  ne  le  rempliffent  pas.  D'ail- 
leurs ,  pourquoi  s'en  aller  quand  un  bon  génie 
lui  envoie  Camille  ^  et  qu'elle  peut  s'éclaircir? 
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VERS       3. 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplalGrs , 
Cherche  la  folitude  à  cacher  fes  foupirs. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  cherche  la  foli- 
tude pour  cacher  fes  foupirs  ,  et  une  folitude 
propre  à  les  cacher.  On  ne  dit  point  une 
folitude  ,  une  chambre  à  pleurer  ,  à  gémir  ,  à 
réfléchir^  comme  on  dit  une  chambre  à  coucher  , 
une f aile  à  manger  ;  mais  du  temps  de  Corneille 
prefque  perfonne  ne  s'étudiait  à  parler  pure- 
ment. 

Corneille  a  ici  une  grande  attention  à  lier 
les  fcènes  ,  attention  inconnue  avant  lui.  On 
pourrait  dire  feulement  que  Sabine  n  3.  pas  une 
raifon  afTez  forte  pour  s'en  aller  ;  que  cette 
fortie  rend  fon  perfonnage  plus  inutile  et  plus 
froid  ;  que  c'était  à  Sabine  ,  et  non  à  une 
confidente  ,  à  écouter  les  chofes  importantes 
que  Camille  va  annoncer  •,  que  cette  idée  d'en- 
tretenir Jw/z>  diminue  l'intérêt  ;  qu'un  limple 
entretien  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie ;  que  les  principaux  perfonnages  ne 
doivent  paraître  que  pour  avoir  quelque  chofe 
d'important  à  dire  ou  à  entendre  ;  qu'enfin  il 
eût  été  plus  théâtral  et  plus  intéreffant  que 
Sabine  eût  reproché  à  Camille  fa  joie ,  et  que 
Camille  lui  en  eût  appris  la  caufe. 
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S  C  E  JV  E     III. 

V    E    R    s       I.  ' 

Qu'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne  ! 

Cette  formule  de  converfation  ne  doit 
jamais  entrer  dans  la  tragédie  ,  où  les  perfon- 
nages  doivent ,  pour  ainfi  dire  ,  parler  malgré 
eux ,  emportés  par  la  pallion  qui  les  anime. 

V.  7. 
Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien. 

Plus  unique  ne  peut  fe  dire  ;  unique  n'admet 
ni  de  plus ,  ni  de  moins. 

V.  12. 

On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 

Ce  vers  porte  entièrement  le  caractère  de 
la  comédie.  Corneille  en  ayant  fait  plufieurs  , 
en  conferva  fouvent  le  ftyle.  Cela  était  permis 
de  fon  temps  ;  on  ne  diftinguait  pas  aflez  les 
bornes  qui  féparent  le  familier  du  fimple  ;  le 
fimple  eft  néceflaire ,  le  familier  ne  peut  être 
fouffert.  Peut-être  une  attention  trop  fcrupu- 
leufe  aurait  éteint  le  feu  du  génie  ;  mais  après 
avoir  écrit  avec  la  rapidité  du  génie ,  il  faut 
corriger  avec  la  lenteur  fcrupuleufe  de  la 
critique. 
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VERS       l5. 
Vous  ferez  toute  nôtre 


n'eft  pas  du  ftyle  noble.  Ces  familiarités  étaient 
encore  d'ufage. 

V.  29. 

Si  je  l'entretins  hier ,  et  lui  fis  bon  vifage.  . . 

Faire  bon  vifage  eft  du  difcours   le  plus 
familier. 

V.  3o. 

N'en  imaginez  rien  qu'à  fon  défavantage. 

Tout  cela  eft  d'un  ftyle  un  peu  trop  bour- 
geois ,  qui  était  admis  alors.  Il  ne  ferait  pas 
permis  aujourd'hui  qu'une  fille  dît  que  c'eft 
un  défavantage  de  ne  lui  pas  plaire. 

V.  35. 

II  vous  fouvient  qu'à  peine  on  voyait  de  fa  fœur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  poffeffeur  ,  à'c. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Quelque  cinq  ou  fix  mois  après  que  de  fa  fœur 
L'hymenée  eut  rendu  mon  frère  poffeffeur. 

Corneille  changea  heureufement  ces  deux 
vers  de  cette  façon.  Il  a  corrigé  beaucoup  de 
fes  vers  au  bout  de  vingt  années  dans  fes 
pièces  immortelles  ;  et  d'autres  auteurs  laiflent 
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fubfifler  une  foule  de  barbarifmes   dans  des 
pièces  qui  ont  eu  quelques  fuccès  pafTagers. 

VERS      41. 
Un  même  inftant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre , 
Pit  naître  notre  efpoir,  et  le  jeta  par  terre. 

Non-feulement  un  efpoir  jeté  par  terre  eftune 
expreffion  vicieufe  ,  mais  la  même  idée  eft 
exprimée  ici  en  quatre  façons  différentes  ;  ce 
qui  eft  un  vice  plus  grand.  Il  faut ,  autant  qu'on 
le  peut,  éviter  ces  pléonafmes  ;  c'eft  une 
abondance  ftérile  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  un  feul  exemple  dans  Racine. 

V.  59. 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux. 

Parler  à  faux  n'eft  pas  fans  doute  alTez  noble , 
ni  même  affez  jufte.  Un  coup  porte  à  faux  ,  on 
eft  accufé  à  faux  ,  dans  le  ftyle  familier  -,  mais 
on  ne  peut  dire  ,  il  parle  à  faux ,  dans  un 
difcours  tant  foit  peu  relevé. 

V.    61. 
Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face; 
Tes  vœux  font  exaucés ,  elles  auront  la  paix  , 
Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace , 
Sans  qu'aucun  mauvais  fort  t'en  fépare  jamais. 

On  pourrait  fouhaiter  que  cet  oracle  eût 
été  plutôt  rendu  dans  un  temple  que  par  un 
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grec  qui  fait  des  prédictions  au  pied  d'une 
montagne.  Remarquons  encore  qu'un  oracle 
doit  produire  un  événement  etfervirau  nœud 
de  la  pièce ,  et  qu'ici  il  ne  fert  prefque  à  rien 
qu'à  donner  un  moment  d'efpérance. 

J'oferais  encore  dire  que  ces  mots  à  double 
entente  ,  fans  qii  aucun  mauvais  fort  fenfépare 
jamais  ,  parailTent  feulement  une  plaifanterie 
amère,  une  équivoque  cruelle,  fur  la  deftinée 
malheureufe  de  Camille. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  fcène,  c'eft 
fon  inutilité.  Cet  entretien  de  Camille  et  de 
Julie  roule  fur  un  objet  trop  mince,  et  qui  ne 
fert  en  rien,  ni  au  nœud,  ni  au  dénouement. 
Julie  veut  pénétrer  le  fecret  de  Camille  ^  et 
favoir  fi  elle  aime  un  autre  que  Curiace  :  rien 
n'eft  moins  tragique. 

VERS     71. 
Il  me  parla  d'amour  fans  me  donner  d'ennui , 
Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace. 

On  pourrait  faire  ici  une  réflexion  que  je 
ne  hafarde  qu'avec  la  défiance  convenable  , 
c'efl  que  Camille  était  plus  en  droit  de  laiffer 
paraître  fon  indifférence  pour  Valère ,  que  de 
l'écouter  avec  complaifance  ;  c'eft  qu'il  était 
même  plus  naturel  de  lui  montrer  de  la  glace  f_ 
quand  elle  fe  croyait  sûred'époufer  fon  amant, 
que  de  faire  bon  vi/age  à  un  homme  qui  lui 
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déplaît  ;  et  enfin  ce  trait  raffiné  marque  plus  de 
fubtilité  que  de  fentiment  ;  il  n'y  a  rien  là  de 
tragique  ;  mais  ce  vers  , 

Tout  ce  que  je  voyais  me  femblait  Curiace, 

eft  fi  beau  qu'il  femble  tout  excufer. 

Il  eft  vrai  que  ce  petit  incident,  qui  ne 
confifte  que  dans  la  joie  que  Camille  areffentie, 
ne  produit  aucun  événement ,  et  n'eft  pas 
nécefTaire  à  la  pièce  ;  mais  il  produit  des  fenti- 
mens.  Ajoutons  que  dans  un  premier  acte  on 
permet  des  incidens  de  peu  d'importance  , 
qu'on  ne  foufFrirait  pas  dans  le  cours  d'une 
intrigue  tragique. 

VERS      78. 
J'en  fus  hier  la  nouvelle ,  et  je  n'y  pris  pas  garde. 

Elle  ne  prend  pas  garde  à  une  bataille  qui  va 
fe  donner!  Le  fpectacle  de  deux  armées  prêtes 
à  combattre,  et  le  danger  de  fon  amant  ne 
devaient  -  ils  pas  autant  l'alarmer  que  le  dif- 
cours  d'un  grec  au  pied  du  mont  Aventin  a 
dû  la  rafTurer  ?  Le  premier  mouvement  dans 
une  telle  occafion  n'eft-il  pas  de  dire  ,  ce  grec 
m'a  trompée,  ceji  un  faux  prophète?  Avait- elle 
befoin  d'un  fonge  pour  craindre  ce  que  deux 
armées  rangées  en  bataille  devaient  aflez  lui 
faire  redouter  ? 
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VERS      85. 
J'ai  vu  du  fan  g,  des  morts ,  et  n'ai  rien  vu  de  fuite. .  » 

Ce  fonge  eft  beau  en  ce  qu'il  alarme  un 
efprit  rafTuré  par  un  oracle.  Je  remarquerai  ici 
qu'en  général  un  fonge,  ainfi  qu'un  oracle, 
doit  fervir  au  nœud  de  la  pièce  ;  tel  eft  le 
fonge  admirable  d'Athalie  ;  elle  voit  un  enfant 
en  fonge  ;  elle  trouve  ce  même  enfant  dans  le 
temple ,  c'eft  là  que  Tart  eft  pouffé  à  fa  per- 
fection. 

Un  rêve  qui  ne  fert  qu'à  faire  craindre  ce 
qui  doit  arriver,  ne  peut  avoir  que  des  beautés 
de  détail,  n'eft  qu'un  ornement  paftager.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  remplijfage. 
Mille  fonges  ,  mille  images  ,  mille  amas  ,  font 
d'un  ftyle  trop  négligé ,  et  ne  difent  rien  d'affez 
pofitif. 

V.    89. 
C'eft  en  contraire  fens  qu'un  fonge  s'interprète. 

Pourquoi  un  fonge  s'interprète- t-il  en  fens 
contraire  ?  Voyez  les  fonges  expliqués  par 
Jofeph^  par  Daniel;  ils  font  funeftes  par  eux- 
mêmes  et  par  leur  explication. 

V.  95. 

Soit  que  Rome  y  fuccombe ,  ou  qu'Albe  ait  le  defTous , 
Cher  amant,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époux. 

Avoir  le  dejfus  ou  le  dejfous ,  ne  fe  dit  que 
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dans  la  poëfie  burlefque  ;  c'eft  le  difopra  et  le 
di  Jotto  des  Italiens.  VArioJte  emploie  cette 
expreflion  lorfqu'il  fe  permet  le  comique  ;  le 
Tq/fe  ne  s'en  fert  jamais. 

SCENE     IV. 


VERS       I. 

N'en  doutez  point,  Camille,  et  revoyez  un  homme 
Qui  n'eft  ni  le  vainqueur  ni  l'efclave  de  Rome. 

Camille  vient  de  dire  à  la  fin  de  la  fcène 
précédente  : 

Jamais  ce  nom  (  d'époux)  ne  fera  pour  un  homme 
Qui  foit  ou  le  vainqueur  ou  l'efclave  de  Rome. 

On  ne  permet  plus  de  répéter  ainfi  un  vers. 

V.  3. 

CefTez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  fang  des  Romains. 

Rougir  eft  employé  ici  en  deux  acceptions 
différentes.  Les  mains  rouges  de  fang  ;  elles  font 
rouges  en  un  autre  fens  que  quand  elles  font 
meurtries  par  le  poids  des  fers  ;  mais  cette 
figure  ne  manque  pas  de  juftefle  ,  parce  qu'en 
effet  il  y  a  de  la  rougeur  dans  Tun  et  dans 
Tautre  cas. 

VERS 


i 
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VERS       10. 
Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  fi  funefle. 

Il  eft  bien  étrange  que  Camille  interrompe 
Curiace  pour  le  foupçonner  et  le  louer  d'être 
un  lâche.  Ce  défaut  eft  grand ,  et  il  était  aifé 
de  réviter.  Il  était  naturel  que  Curiace  dît 
d'abord  ce  qu'il  doit  dire ,  qu'il  ne  commençât 
point  par  répéter  les  vers  de  Camille^  par  lui 
dire  qu'il  a  cru  que  Camille  aimait  Rome  et  la 
gloire,  quelle  méprijerait  fa  chaîne  et  haïrait  fa 
victoire;  et  que,  comme  il  craint  la  victoire  et 
la  captivité. . .  &:c.  De  tels  propos  ne  font  pas 
à  leur  place  ;  il  faut  aller  au  fait  :  Semper  ad 
eventumfejiinat, 

V.   i3. 
Qu'un  autre  confidère  ici  ta  renommée  , 
Et  te  blâme ,  s'il  veut,  de  m  avoir  trop  aimée ,  hc. 

Ces  vers  condamnent  trop  l'idée-de  Camille  , 
que  fon  amant  eft  traître  à  fon  pays.  Il  fallait 
fupprimer  toute  cette  tirade. 

v.   19. 

Mais  as-tu  vu  ton  père  ?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainfi  dans  fa  maifon  tu  t'ofes  retirer  ? 

Ce  mot  endurer  eft  du  ftyle  de  la  comédie  ; 
on  ne  dit  que  dans  le  difcours  le  plus  familier, 
f  endure  que .,  je  n  endure  pas  que.  Le  terme  endurer 

Comment. fur  Corneille.  Tome! ,        li 
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ne  s'admet  dans  le  ftyle  noble  qu'avec  un 
accufatif,  les  peines  que  j  endure, 

V  E  R  s     42. 
Camille,  pour  le  moins,  croyez-en  votre  oracle. 

Onfent  ici  combien  Sahineïtxdîit  un  meilleur 
effet  que  la  confidente  Julie,  Ce  n'eft  point  à 
Julie  à  dire  ,  fâchons  pleinement  ;  c'eft  toujours 
à  la  perfonne  la  plus  intéreflee  à  interroger. 

V.  5i. 

Que  fefons-nous ,  Romains  , 

Dit-il,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 

T'ofe  dire  que ,  dans  ce  difcours  imité  de 
Tite-Live,  l'auteur  français  eft  au-deffus  du 
romain  ,  plus  nerveux  ,  plus  touchant  ;  et 
quand  on  fonge  qu'il  était  gêné  par  la  rime  et 
par  une  langue  embarraffée  d'articles  ,  et  qui 
fouffre  peu  d'inverfions  ;  qu'il  a  furmonté 
toutes  ces  difficultés  ;  qu'il  n'a  employé  le 
fecours  d'aucune  épithète  ;  que  rien  n'arrête 
l'éloquente  rapidité  de  fon  difcours  ;  c'eft  là 
qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille,  Il  n'y  a  que 
tant  et  tant  de  nœuds  à  reprendre. 

V.  65. 

Ils  ont  affez  long-temps  joui  de  nos  divorces. 

Ce  mot  de  divorces,  s'il  ne  fignifiait  que  des 
querelles  ,  ferait  impropre  ;  mais  ici  il  dénote 
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les  querelles  de  deux  peuples  unis;  et  par-là 
il  eft  jufte ,  nouveau  et  excellent. 

VERS      76. 
Que  le  parti  plus  faible  obéiffe  au  plus  fort. 

Ce  vers  eft  ainfi  dans  d'autres  éditions  : 
Que  le  faible  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  eft  à  croire  qu'on  reprocha  à  Corneille 
une  petite  faute  de  grammaire.  On  doit,  dans 
l'exactitude  fcrupuleufe  de  la  profe ,  dire  : 
Que  le  parti  le  plus  faible  obéiffe  au  plus  fort  ; 
mais  fi  ces  libertés  ne  font  pas  permifes  aux 
poètes  T  et  fur-tout  aux  poètes  de  génie  ,  il  ne 
faut  point  faire  de  vers.  Prendre  loi  ne  fe  dit 
pas  ,  ainfi  la  première  leçon  eft  préférable* 
Racine  a  bien  dit  : 

Charger  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  : 

au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encore  une  fois ,  ces  licences  font  heureufes 
quand  on  les  emploie  dans  un  morceau  élé- 
gamment écrit  ;  car  fi  elles  font  précédées  et 
fuivies  de  mauvais  vers  ,  elles  en  prennent  la 
teinture  et  en  deviennent  plus  infupportables» 

V.   100, 
Chacun  va  renouer  avec  {es  vieux  amisr 

On  doit  avouer  que  renouer  avec/es  vîeua 

li   2 
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amis ,  eft  de  la  profe  familière  qu'il  faut  éviter 
dans  le  ftyle  tragique  ,  bien  entendu  qu  on  ne 
fera  jamais  ampoulé. 

VERS      io3. 
•  .   .  L'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain, , . 

A  demain  eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie.  Je 
fais  fouvent  cette  obfervation  ;  c'était  un  des 
vices  du  temps.  La  Sophonisbe  de  Mairet  eft 
toute  entière  dans  ce  ftyle,  et  Corneille  s'y 
livrait  quand  les  grandes  images  ne  le  foute- 
naient  pas. 

V.   104. 
Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Le  bonheur  fans  pareil  n'était  pas  fi  ridicule 
qu'aujourd'hui.  Ce  fut  Boileau  qui  profcrivit 
toutes  ces  expreflions  communes  àtfanspareil, 

fans  féconde ,  à  nul  autre  pareil ,   à  nulle  autre 

féconde, 

V.    106. 

Le  devoir  d'une  fille  eft  dans  l'obéiflance.  — 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

Ces  deux  vers  font  de  pure  comédie  ;  aufli 
les  retrouve-t-on  mot  à  mot  dans  la  comédie 
du  Menteur  ;  mais  Fauteur  aurait  dû  les  retran- 
cher de  la  tragédie  des  Horaces. 


I 
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VERS      log. 
Je  vais  fuivre  vos  pas ,  mais  pour  revoir  mes  frères , 
Et  favoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  aux  étrangers  que 
misère  eft  en  poëfie  un  terme  noble ,  qui  fignifie 
calamité  et  non  pas  indigence, 

Hécube  près  d'Ulyffe  achève  fa  misère. 
Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère» 

RACINE. 

ACTE      SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Ainfî  Rome  n'a  point  féparé  fon  eftime  ; 
Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime. 

J.LLEG1T1ME  pourrait  n'être  pas  le  mot 
propre  en  profe  ;  on  dirait  un  mauvais  choix ,  un 
choix  dangereux,  îcc.  Illégitime  non -feulement 
eft  pardonné  à  la  rime  ,  mais  devient  une 
expreffion  forte ,  et  fignifie  qu'il  y  aurait  de 
Tinjuftice  à  ne   point   choifir  les   trois  plus 

braves. 

V.   5. 

Et  fon  illuftre  ardeur  d'ofer  plus  que  les  autres 

D  une  feule  maifon  brave  toutes  les  nôtres. 
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Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
Et  ne  nous  oppofant  d'autres  bras  que  les  vôtres. 

Ni  Tune  ni  Tautre  manière  n'eft  élégante, 
et  illujlre  ardeur  d'ofer  n'eft  pas  français.  D'aune 
mai/on  braver  les  autres  n'eft  pas  une  expreflàon 
heureufe  ;  mais  le  fens  eft  fort  beau.  On  voit 
que  quelquefois  Corneille  ^mdl  corrigé  fes  vers. 
Je  crois  qu'on  peut  imputer  cette  lingularité  , 
non-feulement  au  peu  de  bons  critiques  que 
la  France  avait  alors  ,  au  peu  de  connaiffance 
de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  la  langue,  mais 
au  génie  même  de  Corneille  ,  qui  ne  produifait 
fes  beautés  que  quand  il  était  animé  par  la 
force  de  fon  fujet. 

VERS      g. 
Ce  choix  pouvait  combler  trois  familles  de  gloire» 
Confacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire. 

Remarquez  que  A^w^^m^n^  fait  languir  levers^ 
parce  que  ce  mot  eft  inutile. 

V.   II. 

Oui ,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix 
En  pouvait  à  bon  titre  immortalifer  trois. 

Cette  répétition,  oui  ^  l'honneur  ^  ciï  très- 
vicieufe.  Omne  fupervacuum  pleno  de  pectore 
vnanat.  C'eft  ici  ce  qu'on  appelle  une  batto- 
logie  :  il  eft  permis  de  répéter  dans  lapaflion, 
mais  non  pas  dans  un  compliment. 
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VERS      40. 
Ce  noble  défefpoir  périt  mal-aifément. 

Un  défefpoir  qui  périt  mal-aifément  n'a  pas  un 
fens  clair;  de  plus ,  Horace  n'a  point  de  défef- 
poir. Ce  vers  eft  le  feul  qu'on  puifîe  reprendre 
dans  cette  belle  tirade. 

V.    59. 
La  gloire  en  eft  pour  vous  et  la  perte  pour  eux. . . 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  fi  fidelle. 

Ferte  fuivie  de  deux  fois  perd  eft  une  faute 
bien  légère. 

SCENE     IL 

V.  3. 

Vos  deux  frères  et  vous.  —  Qm  ? — Vous  et  vos  deux  frères. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  battologie  ;  cette  répé- 
tition ,  vous  et  vos  deux  frères ,  eft  fublime  par 
la  fituation.  Voilà  la  première  fcène  au  théâ- 
tre ,  où  un  fimple  meffager  ait  fait  un  effet 
tragique ,  en  croyant  apporter  des  nouvelles 
ordinaires.  J'ofe  croire  que  c' eft  la  perfection 
de  Tart. 
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SCEJVE     I  I  J. 

VERS       3, 
Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  démons  et  le  fort, 
Préparent  contre  nous  un  général  effort. 

Cet  entaiïement  ,  cette  répétition  ,  cette 
combinaifon  de  ciel  ,  de  dieux  ,  d'enfer  ,  de 
démons^  de  terre  et  d'hommes^  de  cruel ^  d'horrible^ 
d'affreux  ,  eft ,  je  l'avoue  ,  bien  condamnable. 
Cependant  le  dernier  vers  fait  prefque  par- 
donner ce  défaut. 

V.     II. 

Il  épuife  fa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  fe  mefurer  avec  notre  valeur. 

Le  fort  qui  veut  fe  mefurer  avec  la  valeur , 
paraît  bien  recherché,  bien  peu  naturel;  mais 
que  ce   qui  fuit  eft  admirable  ! 

V.    14. 

Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes , 

n'eft  pas  une  exprefTion  propre.  Ce  mot  de 
fortunes  au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé 
fans  épithète  :  bonnes  et  mauvaifes  fortunes , 
fortunes  diverfes  ,  mais  jamais  des  fortunes* 
Cependant  le  fens  eft  fi  beau,  et  la  poëfie  a 
tant  de  privilèges,  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifle  condamner  ce  vers. 

VERS 
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V    E    R    S       18. 
Mille  l'ont  déjà  fait,  mille  pourraient  le  faire. 

Rien  ne  fait  mieux  fentir  les  difficultés 
attachées  à  la  rime  que  ce  vers  faible,  ces  mille 
qui  ont  fait ,  ces  mille  qui  pourraient  faire , 
pour  rimer  à  ordinaire.  Le  relie  eft  d'une  beauté 
achevée. 

V.    43. 

Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  m'eftime  autant  que  Rome  vous  a  fait , 

n'eft  pas  français.  On  peut  dire  en  profe ,  et 
non  en  vers  :  J'ai  dû  vous  ejtimer  autant  que  je 
fais ,  ou  autant  que  je  le  fais ,  mais  non  pas  autant 
que  je  vous  fais  ;  et  le  mot  faire  ,  qui  revient 
immédiatement  après,  eft  encore  une  faute  ; 
mais  ce  font  des  fautes  légères  qui  ne  peuvent 
gâter  une  fi  belle  fcène. 

V.  59. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain  , 
Pour  conferver  encor  quelque  chofe  d'humain. 

Cette  tirade  fit  un  effet  furprenant  fur  tout 
le  public ,  et  les  deux  derniers  vers  font 
devenus  un  proverbe  ou  plutôt  une  maxime 
admirable. 

V.  80. 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus.  — • 
Je  vous  connais  encor 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.         K  k 
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A  ces  mots ,  je  ne  vous  connais  plus ,  —  je 
vous  connais  encore  ,  on  fe  récria  d'admiration  ; 
on  n'avait  jamais  rien  vu  de  fi  fublime  :  il  n'y 
a  pas  dans  Longin  un  feul  exemple  d'une 
pareille  grandeur  ;  ce  font  ces  traits  qui  ont 
mérité  à  Corneille  le  nom  de  grand  ,  non-feu- 
lement pour  le  diftinguer  de  fon  frère ,  mais 
du  refte  des  hommes.  Une  telle  fcène  fait 
pardonner  mille  défauts. 

VERS      85. 
Non ,  non ,  n'embraffezpas  de  vertu  par  contrainte,  é-c. 

Un  des  excellens  efprits  de  nos  jours  (*) 
trouvait  dans  ces  vers  un  outrage  odieux 
qu  Horace  ne  devait  pas  faire  à  fon  beau-frère. 
Je  lui  dis  que  cela  préparait  au  meurtre  de 
Camille,  et  il  ne  fe  rendit  pas.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  fon  Introduction  à  la  connaiflance 
de  l'efprit  humain  :  ?»  Corneille  apparemment 
5î  veut  peindre  ici  une  valeur  féroce  ;  mais 
9î  s'exprime -t- on  ainfi  avec  un  ami  et  un 
5>  guerrier  modefte?  La  fierté  eft  une  paflion 
îî  fort  théâtrale  ;  mais  elle  dégénère  en  vanité 
j»  et  en  petiteffe  ,  fitôt  qu'on  la  montre  fans 
>j  qu'on  la  provoque.  ?>  J'ajouterai  à  cette 
réflexion  de  l'homme  du  monde  qui  penfait 
le  plus  noblement ,  qu'outre  la  fierté  déplacée 
d'Horace  ,  il  y  a  une  ironie  ,  une  amertume , 

[^)  Le  marquis  de  Vauvenargues, 
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un   mépris  dans  fa  réponfe  ,   qui  font  plus 
déplacés  encore. 

VERS      88. 
Voici  venir  ma  fœur  pour  fe  plaindre  de  vous. 

Voici  venir  ne  fe  dit  plus.  Pourquoi  fait -il 
un  fi  bel  effet  en  italien  ,  Ecco  venir  la  barbara 
reina ,  et  qu'il  en  fait  un  fi  mauvais  en  français  ? 
n'eft-ce  point  parce  que  Titalien  fait  toujours 
ufage  de  l'infinitif?  Un  beltacer;  nous  ne  difons 
pas ,  un  beau  taire '  C'eft  dans  ces  exemples 
que  fe  découvre  le  génie  des  langues. 

S  c  E  jsr  E    1  V. 

V.      I. 

Avez-vous  fu  l'état  qu'on  fait  de  Curiace  ? 

Vétat  ne  fe  dit  plus ,  et  je  voudrais  qu'on  le 
dît  ;  notre  langue  n'eft  pas  affez  riche  pour 
bannir  tant  de  termes  dont  Corneille  s'eft  fervi 
heureufement. 

S  C  E  JY  E     V. 

v.   I. 
Iras-tu,  Curiace  ?  et  ce  funefte  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

Il  y  avait  dans  les  éditions  anciennes  : 
Iras -tu ,  ma  chère  ame  ?  et  ce  funefte  honneur ,  te, 

Kk  a 
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Chère  ame  ne  révoltait  point  en  lôSg  ,  et  ces 
expreffions  tendres  rendaient  encore  la  fitua- 
tion  plus  haute.  Depuis  peu  même  une  grande 
actrice  a  rétabli  cette  expreflion,  ma  chère  ame, 

VERS       12. 
Mon  pouvoir  t'excufe  à  ta  patrie , 


n'eft  pas  français  ;  il  faut  envers  ta  patrie ,  auprès 
de  ta  patrie* 

V.  i5. 
Autre  n'a  mieux  que  toi  foutenu  cette  guerre , 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre. 

Ces  autres  ne  feraient  plus  foufferts ,  même 
dans  le  ftyle  comique.  Telle  eft  la  tyrannie 
de  Tufage  ;  nul  autre  donne  peut-être  moins 
de  rapidité  et  de  force  au  difcours. 

V.  45. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puiffans  difcours  ! 

Remarquez  qu'on  peut  dire  le  langage  des 
pleurs^  comme  on  dit  le  langage  des  yeux;  pour- 
quoi ?  parce  que  les  regards  et  les  pleurs 
expriment  le  fentiment  ;  mais  on  ne  peut  dire 
le  difcours  des  pleurs^  parce  que  ce  mot  difcours 
tient  au  raifonnement.  Les  pleurs  n'ont  point 
de  difcours  ;  et  de  plus ,  avoir  des  difcours  ^  eft 
un  barbarifme. 
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VERS      46. 
Et  qu'un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fecours  î 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un 
bon  effet  ;  on  fent  que  c'eft  le  poète  qui  parle  ; 
c'eft  à  la  paflion  du  perfonnage  à  parler.  Un 
bel  œil  n'eft  ni  noble  ni  convenable  ;  il  n'eft 
pas  queftion  ici  de  favoir  fi  Camille  a  un  bel 
œil^  et  fi  un  bel  œil  eft  fort  ;  il  s'agit  de  perdre 
une  femme  qu'on  adore  et  qu'on  va  époufer. 
Retranchez  ces  quatre  premiers  vers,  le  dif- 
cours  en  devient  plus  rapide  et  plus  pathé- 
tique. 

V.   49. 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 

"Lts  premières  éditions  portent  ; 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avecque  vos  douleurs. 

Comme  on  s'eft  fait  une  loi  de  remarquer 
les  plus  petites  chofes  dans  les  belles  fcènes, 
on  obfervera  que  c'eft  avec  raifon  que  nous 
avons  rejeté  avecque  de  la  langue  ,  ce  que  était 
inutile  et  rude. 

V.    59. 

Vengez-vous  d'un  ingrat ,  punilTez  un  volage. 

J'ofe  penfer  qu'il  y  a  ici  plus  d'artifice  et 
de  fubtilité  que  de  naturel.  On  fent  trop  que 
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Curiace  ne  parle  pas  férieufement.  Ce  trait  de 
rhéteur  refroidit  ;  mais  Camille  répond  avec 
des  fentimens  fi  vrais ,  qu'elle  couvre  tout  d'un 
coup  ce  petit  défaut. 

VERS     dernier. 

.   .    »    .   Quel  malheur  ,  fi  l'amour  de  fa  femme 
Ne  peut  non  plus  fur  lui  que  le  mien  fur  ton  ame  î 

n'eft  pas  français;  la  grammaire  demande,  ne 
peut  pas  plus  fur  lui.  Ces  deux  vers  ne  font  pas 
bien  faits  ;  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  Corneille  la  pureté,  la  correction,  l'élé- 
gance du  ftyle  ;  ce  mérite  ne  fut  connu  que 
dans  les  beaux  jours  du  fiècle  de  Louis  XIV. 
C'eft  une  réflexion  que  les  lecteurs  doivent 
faire  fouvent  pour  juftifier  Corneille  ,  et  pour 
excufer  la  multitude  des  notes  du  commen- 
tateur. 

S  C  E  j\r  E     V  I. 

V.  5. 

Non,  non ,  mon  frère ,  non ,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embraffer  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  trois  non^  et  en  ce  lieu  font  un  mauvais 
effet.  On  fent  que  le  lieu  eft  pour  la  rime ,  et  les 
non  redoublés  pour  le  vers.  Ces  négligences, 
fi  pardonnables  dans  un  bel  ouvrage ,  font 
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remarquées  aujourd'hui.  Mais  ces  termes,  en 
ce  lieu ,  en  ces  lieux ,  cefTent  d'être  une  expreflion 
oifeufe  ,  une  cheville  ,  quand  ils  fignifient 
qu'on  doit  être  en  ce  lieu  plutôt  qu'ailleurs. 

V  E  R  S     7. 
Votre  fang  eft  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lâche. 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  fe  fâche. 

Se  fâche  eft  trop  faible ,  trop  du  ftyle  familier; 
mais  le  lecteur  doit  examiner  quelque  chofe 
de  plus  important  ;  il  verra  que  cette  fcène  de 
Sabine  n'était  pas  néceflaire ,  qu'elle  ne  fait 
pas  un  coup  de  théâtre  ,  que  le  difcours  de 
Sabine  eft  trop  artificieux,  que  fa  douleur  eft 
trop  étudiée  ,  que  ce  n'eft  qu'un  effort  de 
rhétorique.  Cette  propofition  qu'un  des  deux 
la  tue,  et  que  l'autre  la  venge,  n'a  pas  l'air 
férieufe  ;  et  d'ailleurs  cela  n'empêchera  pas 
que  Curiace  ne  combatte  le  frère  de  fa  maî- 
trefîe,  et  qu  Horace  ne  combatte  l'époux  promis 
à  fa  fœur.  De  plus ,  Camille  eft  un  perfonnage 
néceflaire  ,  et  Sabine  ne  l'eft  pas  ;  c'eft  fur 
Camille  que  roule  l'intrigue.  Epoufera-t-elle 
fon  amant?  ne  l'époufera-t-elle  pas?  Ce  font 
les  perfonnages  dont  le  fort  peut  changer,  et 
dont  les  pafîions  doivent  être  heureufes  ou 
malheureufes,  qui  font  l'ame  de  la  tragédie. 
Sabine  n'eft  introduite  dans  la  pièce  que  pour 
fe  plaindre. 
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V  E   R  S     3o. 
Vous  feriez  peu  pour  lui,  fi  vous  vous  étiez  moins. 

Ce  peu  et  ce  moins  font  un  mauvais  effet, 
et  vous  vous  étiez  moins  éft  profaïque  et  familier. 

V.    39. 
Quoi  ?  me  rcfervez-vous  à  voir  une  victoire 
Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeufe  gloire ,  6*^. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie 
dans  le  feu  de  la  compofition.  Ils  ne  difent 
rien  ;  mais  ils  accompagnent  des  vers  qui 
difent  beaucoup. 

V.  59. 
Que  t'ai-je  fait ,  Sabine,  et  quelle  eft  mon  offenfe  ? 

Il  y  avait  auparavant  : 

Femme  ,  que  t'ai-je  fait ,  et  quelle  eft  mon  offenfe  ? 

La  naïveté  qui  régnait  encore  en  ce  temps- 
là  dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudeffe 
romaine  y  paraît  même  toute  entière. 

V.  65. 

Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureufe  rime  arrache  quelquefois 
de  ces  mauvais  vers  ;  ils  paffent  à  la  faveur 
des  bons  ;  mais  ils  feraient  tomber  un  ouvrage 
médiocre  dans  lequel  ils  feraient  en  grand 
nombre. 
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S  C  E  JV  E     V  I  L 

V    E    R    s       I. 
Qu'eft-ceci,  mes  enfans,  écoutez-vous  vos  flammes  ? 

Qii'ejl-cecine  fe  dit  plus  aujourd'hui  que  dans 
le  difcours  familier. 

V.    2. 

Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

Avec  des  femmes  ferait  comique  en  toute 
autre  occafion;  mais  je  ne  fais  fi  cette  expref- 
fion  commune  ne  va  pas  ici  jufqu'à  la  noblelTe , 
tant  elle  peint  bien  le  vieil  Horace, 

SCENE     VIII. 

V.     lO. 

Ne  penfez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs. 
La  patrie  impofe  des  devoirs  ^  elle  en  demande 
raccompliffement. 

V.  dernier. 
Faites  votre  devoir,  et  laiffez  faire  aux  dieux. 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans 
tous  les  théâtres  étrangers  une  fituation  pareille, 
un  pareil  mélange  de  grandeur  d'ame,  de  dou- 
leur, de  bienféance,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  : 
je  remarquerai  fur- tout  que  chez  les  Grecs  il 
n'y  a  rien  dans  ce  goût. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

SABINE  feule* 

V_>iE  monologue  de  Sabine  eft  abfolument 
inutile,  et  fait  languir  la  pièce.  Les  comédiens 
voulaient  alors  des  monologues.  La  déclama- 
tion approchait  du  chant ,  fur-tout  celle  des 
femmes  ;  les  auteurs  avaient  cette  complai- 
fance  pour  elles.  Sabine  s'adrefle  fapenfée,  la 
re  tourne ,  répète  ce  qu'elle  a  dit ,  oppofe  parole 
à  parole. 

En  l'une  je  fuis  femme,  en  l'autre  je  fuis  fille. 
En  l'une  je  fuis  fille  ,  en  l'autre  je  fuis  femme. 
Songeons  pour  quelle  caufe ,  et  non  par  quelles  mains. 
Je  fonge  par  quels  bras ,  et  non  pour  quelle  caufe. 

Les  quatre  derniers  vers  font  plus  dans  la 
pafTion.  (  Voyez  ci-après,  v.  5i.  ) 

VERS       20. 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illuftre  rang. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  rang  :  l'auteur  a 
voulu  rimer  kfang.  La  plus  grande  difficulté   . 
de  la  poëfie  françaife  et  fon  plus  grand  mérite 
eft  que  la  rime  ne  doit  jamais  empêcher  d'em- 
ployer le  mot  propre. 
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VERS       33. 
Pareille  à  ces  éclairs  qui ,  dans  le  fort  des  ombres, 
Pouffent  un  jour  qui  fuit,  et  rend  les  nuits  plus  fombres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores ,  mais 
non  pas  les  comparaifons  ;  pourquoi?  parce 
que  la  métaphore,  quand  elle  eft  naturelle, 
appartient  à  la  pafîion  ;  les  comparaifons  n'ap- 
partiennent qu'à  Fefprit. 

V.  5i. 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez,^ 
Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés  ? 
Et  de  quelle  façon  punirez-vous  l'offenfe  , 
Si  vous  traitez  ainfi  les  vœux  de  l'innocence  ? 

Ces  quatre  derniers  vers  femblent  dignes 
delà  tragédie,  mais  ce  monologue  ne  femble 
qu'une  amplification. 

S  C  E  JV  E      IL 

V.     I. 

En  eft-ce  fait,  Julie  ?  et  que  m'apportez-vous  ? 

Autant  la  première  fcène  a  refroidi  les 
efprits  ,  autant  cette  féconde  les  échauffe  ; 
pourquoi  ?  c'eft  qu'on  y  apprend  quelque 
chofe  de  nouveau  et  d'intérefTant  ;  il  n'y  a 
point  de  vaine  déclamation,  et  c'efllà  le  grand 
art  de  la  tragédie ,  fondé  fur  la  connaiflance 
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du    cœur  humain ,    qui   veut    toujours    être 
remué. 

VERS      4. 
De  tous  les  combattans  a-t-il  fait  des  hofties  ? 

Hqfiie  ne  fe  dit  plus ,  et  c'eft  dommage  ;  il 
ne  refte  plus  que  le  mot  de  victime.  Plus  on  a 
de  termes  pour  exprimer  la  même  chofe  ,  plus 
la  poëfie  eft  variée. 

V.   i3. 

Et  par  les  défefpoirs  d'une  charte  amitié. 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  defefpoir  au 
pluriel  ;  il  fait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mes 
déplaijirs^  mes  craintes ,  mes  douleurs^  mes  ennuis , 
difent  plus  que  mon  déplaifir ,  ma  crainte  ,  Sec. 
Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire ,  mes  défefpoirs^ 
comme  on  dit  mes  efpérances  ?  Ne  peut-on  pas 
défefpérer  de  plufieurs  chofes  ,  comme  on  peut 
en  efpérer  plufieurs  ? 

V.  40. 

Ils  combattront  plutôt  et  Tune  et  l'autre  armée , 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois  , 

Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

Il  y  avait  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  féparés , 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  font  déférés. 
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Comme  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de 
langage ,  mourront  que  quitter ,  et  que  Tauteur 
avait  oublié  le  mot  plutôt ,  qu'il  ne  pouvait 
pourtant  répéter  parce  qu'il  eft  au  vers  précé- 
dent ,  il  changea  ainli  cet  endroit  ;  par  malheur 
la  même  faute  s'y  retrouve.  Tout  le  refte  de 
ce  couplet  eft  très-bien  écrit. 

VERS      5o. 
Puifque  chacun ,  dit-il ,  s'échauffe  en  ce  difcord  , 
Confultons  des  grands  dieux  la  majefté  facrée. 

En  ce  difcord  ne  fe  dit  plus ,  mais  il  eft  à 
regretter. 

V.  62. 

Comme  fi  toutes  deux  le  connaiflaient  pour  roi. 

C'eft  une  petite  faute.  Le  fens  eft  ,  comme  Ji 
toutes  deux  voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaître  un 
homme  pour  roi ,  ne  lignifie  pas  le  reconnaître 
pour  fon  fouveiain.  On  peut  connaître  un 
homme  pour  roi  d'un  autre  pays.  Connaître  ue 
veut  pas  dire  reconnaître, 

S  C  E  J\f  E     III. 

V.     I. 

Ma  fœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

Au  lieu  de  die  on  a  imprimé  dife  dans  les 
éditions    fuivantes.    Die   n'eft    plus    qu'une 
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licence  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  la  rime. 
Une  bonne  nouvelle  eft  du  ftyle  de  la  comédie  ; 
ce  n'eft-là  qu'une  très -légère  inattention.  Il 
était  très-aifé  à  Corneille  de  mettre  :  Ah  ,  ma 
fœur ,  apprenez  une  heureufe  nouvelle ,  et  d'ex- 
primer ce  petit  détail  autrement;  mais  alors 
ces  expreflions  familières  étaient  tolérées  ;  elles 
ne  font  devenues  des  fautes  que  quand  la 
langue  s'eft  perfectionnée  ;  et  c'eft  à  Corneille 
même  qu'elle  doit  en  partie  cette  perfection. 
On  fit  bientôt  une  étude  férieufe  d'une  langue 
dans  laquelle  il  avait  écrit  de  fi  belles  chofes. 

VERS      i3. 
Ils(Iesdieux)defcendent  bien  moins  dans  de  fi  bas  étages» 
^ue  dans  lame  des  rois  leurs  vivantes  images. 

Bas  étages  eft  bien  bas ,  et  la  penfée  n'eft  que 
poétique.  Cette  conteftation  de  Sabine  et  de 
Camille  paraît  froide  dans  un  moment  où  l'on 
eft  fi  impatient  de  favoir  ce  qui  fe  pafte.  Ce 
difcours  de  Camille  femble  avoir  un  autre 
défaut  :  ce  n'eft  point  à  une  amante  à  dire 
que  les  dieux  infpirent  toujours  les  rois  ^qu  ils  font 
des  rayons  de  la  Divinité  ;  c'eft-là  de  la  décla- 
mation d'un  rhéteur  dans  un  panégyrique. 

Ces  conteftations  de  Camille  et  de  Sabine 
font ,  à  la  vérité ,  des  jeux  d'efprit  un  peu 
froids  ;  c'eft  un  grand  malheur  que  le  peu  de 
matière  que  fournit  la  pièce  ait  obligé  l'auteur 
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à  y  mêler  ces  fcènes  qui,  par  leur  inutilité, 
font  toujours  languifTantes. 

VERS     34. 
Adieu ,  je  vais  favoir  comme  enfin  tout  fe  pafTe. 

Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutilité  de 
la  fcène.  La  nécefiité  de  favoir  comme  tout 
fe  pafle  condamne  tout  ce  froid  dialogue, 

V.   35. 

Modérez  vos  frayeurs  ;  j'efpère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour. 

Ce  difcours  de  Julie  eft  trop  d'une  foubrette 
de  comédie. 

S  C  E  J\^  E     IV. 

V.     I. 

Parmi  nos  déplaifirs  fouffrez  que  je  vous  blâme. 

Cette  fcène  eft  encore  froide.  On  fent  trop 
que  Sabine  et  Julie  ne  font  là  que  pour  amufer 
le  peuple  ,  eii  attendant  qu'il  arrive  un  évé- 
nement intéreffant  ;  elles  répètent  ce  qu'elles 
ont  déjà  dit.  Corneille  manque  à  la  grande 
règle ,  femper  ad  eventum  fejiinat  ;  mais  quel 
homme  l'a  toujours  obfervée  ?  J'avouerai  que 
Shakefpeare  eft  de  tous  les  auteurs  tragiques 
celui  où  l'on  trouve  le  moins  de  ces  fcènes 
de  pure  converfation  ;  il  y  a  prefque  toujours 
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quelque  chofe  de  nouveau  dans  chacune  de 
fes  fcènes  ;  c'eft,  à  la  vérité,  aux  dépens  des 
règles,  et  de  labienféance  ,  et  de  la  vraifem- 
biance  ;  c'eft  en  entaflant  vingt  années  d'évé- 
nemens  les  uns  fur  les  autres  ;  c'eft  en  mêlant 
le  grotefque  au  terrible  ;  c'eft  en  pafFant  d'un 
cabaret  à  un  champ  de  bataille ,  et  d'un  cime- 
tière à  un  trône  ;  mais  enfin  il  attache.  L'art 
ferait  d'attacher  et  de  furprendre  toujours  , 
fans  aucun  de  ces  moyens  irréguliers  et  burlef- 
ques  tant  employés  fur  les  théâtres  efpagnols 
et  anglais. 

VERS      i3. 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille. 

Il  faut  :  attache  à  une  autre  famille  ;  d'ailleurs 
ces  vers  font  trop  familiers. 

V.  26. 

C'efl  un  raifonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 

Ce  mot  feul  de  raifonnement  eft  la  condam- 
nation de  cette  fcène  et  de  toutes  celles  qui 
lui  reffemblent.  Tout  doit  être  action  dans 
une  tragédie  ;  non  que  chaque  fcène  doive 
être  un  événement ,  mais  chaque  fcène  doit 
fervir  à  nouer  ou  à  dénouer  l'intrigue  ;  chaque 
difcours  doit  être  préparation  ou  obftacle. 
C'eft  en  vain  qu'on  cherche  à  mettre  des 

contraftes 


ACTE      TROISIEME.       40I 

contraftes  entre  les  caractères  dans  ces  fcènes 
inutiles ,  fi  ces  contraftes  ne  produifent  rien. 

VERS     34. 
Et  tous  maux  font  pareils  alors  qu'ils  font  extrêmes. 

Ce  beau  vers  eft  d'une  grande  vérité.  Il  eft 
trifte  qu'il  foit  perdu  dans  une  amplificatioa. 

V.  35. 
. . .  L'amant  qui  vous  charme,  etpour  qui  vous  brûlez. 
Ne  vous  eft  après  tout  que  ce  que  vous  voulez. 
Une  mauvaife  humeur ,  un  peu  dejaloufie 
En  fait  affez  fouvent  paffer  la  fantaifîe , 

font  des  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus 
belle  tirade. 

V.    48. 
Vous  ne  connaiffez  point  ni  l'amour ,  ni  {es  traits. 

Ce  point  eft  de  trop.  Il  faut  :  Vous  ne  connaijjez 
ni  ï  amour  ^  ni  Je  s  traits. 

V.  53. 

Il  entre  avec  douceur ,  mais  il  règne  par  force ,  bc. 

Ces  maximes  détachées ,  qui  font  un  défaut 
quand  la  paffion  doit  parler,  avaient  alors  le 
mérite  de  la  nouveauté.  On  s'écriait  :  Cejt 
connaître  le  cœur  humain  !  mais  c'eft  le  connaître 
bien  mieux  que  de  faire  dire  en  fentiment  ce 
qu'on  n'exprimait  guère  alors  qu'en  fentences; 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  L       Ll 
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défaut  éblouiffant   que  les  auteurs  imitaient 
de  Senèque. 

VERS       55. 
Vouloir  ne  plus  aimer ,  c'eft  ce  qu'elle  ne  peut , 
Puifqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

Ces  deux  peut  ,  ces  fyllabes  dures ,  ces 
mônofyllabes  veut  et  peut^  et  cette  idée  de 
vouloir  ce  que  Tamour  veut,  comme  s'il  était 
queftion  ici  du  dieu  d'amour  ;  tout  cela  conf- 
titue  deux  des  plus  mauvais  vers  qu'on  pût 
faire ,  et  c'était  de  tels  vers  qu'il  fallait  corriger. 

V.  dernier. 
Ses  cLaînes  font  pour  nous  auffi  fortes  que  belles. 

Toute  cette  fcène  eft  ce  qu'on  appelle  du 
rempliflage  ;  défaut  infupportable,  mais  devenu 
prefque  néceffaire  dans  nos  tragédies  qui  font 
toutes  trop  longues,  à  l'exception  d'un  très- 
petit  nombre. 

SCENE     V. 

V.    I. 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheufes  nouvelles. 

Comme  l'arrivée  du  vieil  Horace  rend  la  vie 
au  théâtre  qui  languiffait  !  quel  moment  et 
quelle  noble  fimplicité  !  On  pourrait  objecter 
qu  Horace  ne  devrait  pas  venir  avertir  des 


I 
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femmes  que  leurs  époux  et  leurs  frères  font 
aux  mains  ,  que  c'eft  venir  les  défefpérer 
inutilement  et  fans  raifon ,  qu'on  les  a  même 
renfermées  pour  ne  point  entendre  leurs  cris  , 
qu'il  ne  réfulte  rien  de  cette  nouvelle  ;  mais 
il  en  réfulte  du  plaifir  pour  le  fpectateur  qui , 
malgré  cette  critique ,  eft  très-aife  de  voir  le 
vieil  Horace. 

VERS      8. 

Ne  nous  confolez  point  contre  tant  d'infortune. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  confole  du 
malheur  ;  on  s'arme  ,  on  fe  foutient  contre  le 
malheur, 

v.    12. 

Nous  pourrions  aifément  faire  en  votre  préfence 
De  notre  défefpoir  une  fauffe  confiance. 

Faire  une  faujfe  confiance  de/on  défefpoir ,  eft 
du  phébus ,  du  galimatias  ;  eft-il  poffible  que 
le  mauvais  fe  trouve  ainfi  prefque  toujours 
à  côté  du  bon  ! 

V.    14. 
Mais  quand  on  peut  fans  honte  être  fans  fermeté , 
L'affecter  au  dehors,  c'efl  une  lâcheté. 

Ces  fentences  et  ces  raifonnemens  font 
bien  mal  placés  dans  un  moment  fi  doulou- 
reux ;  c'eft-là  le  poète  qui  parle  et  qui 
raifonne. 

Ll   2 
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V   E  R   S      42. 
Ma  main  bientôt  fur  eux  m'eût  vengé  hautement.  . . 

Ce  difcours  du  vieil  Horace  eft  plein  d'un 
art  d'autant  plus  beau,  qu'il  ne  paraît  pas.  On 
ne  voit  que  la  hauteur  d'un  romain  et  la 
chaleur  d'un  vieillard  qui  préfère  l'honneur 
à  la  nature.  Mais  cela  même  prépare  tout  ce 
qu'il  dit  dans  la  fcène  fuivante  ;  c'eft  là  qu'eft 
le  vrai  génie. 

V.  59. 

Un  fi  glorieux  titre  eft  un  digne  tréfor. 

Notre  malheureufe  rime  n'amène  que  trop 
fouvent  de  ces  expreffions  faibles  ou  impro- 
pres. Un  titre  qui  eji  un  digne  tréjor ,  ne  ferait 
permis  que  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'oppofer 
ce  titre  à  la  fortune;  mais  ici  il  ne  forme  pas 
de  fens  ;  et  ce  mot  de  digne  achève  de  rendre 
ce  vers  intolérable.  Quand  les  poètes  fe  trou- 
vent ainfi  gênés  par  une  rime  ,  ils  doivent 
abfolument  en  chercher  deux  autres. 

SCENE     VI. 

V.    I. 

Nous  venez-vous,  Julie ,  apprendre  la  victoire  ? 

Il  femble  intolérable  qu'une  fuivante  ait  vu 
le  combat,  et  que  ce  père  des  trois  champions 
de  Rome  refte  inutilement  avec  des  femmes 
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pendant  que  fes  enfans  font  aux  mains ,  lui 
qui  a  dit  auparavant  : 

Qu'eft-ceci,  mes  enfans  ?  écoutez-vous  vos  flammes. 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

C'eft  une  grande  inconféquence  ;  c'eft 
démentir  fon  caractère.  Quoi  !  cet  homme 
qui  fe  fent  afTez  de  force  pour  tuer  fes  trois 
enfans  hautement  s'ils  donnent  un  mol  confente^ 
ment  à  un  nouveau  choix  que  le  peuple  eft 
en  droit  de  faire ,  quitte  le  champ  où  fes  trois 
fils  combattent  pour  venir  apprendre  à  des 
femmes  une  nouvelle  qu'on  doit  leur  cacher! 
Il  ne  prétexte  pas  même  cette  difparate  fur 
rhorreur  qu'il  aurait  de  voir  fes  fils  combattre 
contre  fon  gendre  !  Il  ne  vient  que  comme 
melTager,  tandis  que  Rome  entière  eft  fur  le 
champ  de  bataille  ;  il  refte  les  bras  croifés  , 
tandis  qu'une  foubrette  a  tout  vu  !  ce  défaut 
peut-il  fe  pardonner  ?  On  peut  répondre  qu'il 
eft  refté  pour  empêcher  ces  femmes  d'aller 
féparer  les  combattans  ,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  tant  d'autres  moyens. 

VERS      22. 
Ce  bonheur  a  fuivi  leur  courage  invaincu. . . 

Ce  mot  invaincu  n'a  été  employé  que  par 
Corneille^  et  devrait  l'être,  je  crois,  par  tous 
nos  poètes.  Une  exprefïion  (i  bien  mife  à  fa 
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place  dans  le  Cid  et  dans  cette  admirable  fcène, 
ne  doit  jamais  vieillir. 

VERS       23. 
Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  fon  prince. 

Ce  point  eft  ici  un  folécifme  ;  il  faut ,  et 

ne  V auront  vue  obéir  qiià, 

V.  3o. 

Quevouliez-vous  qu'il  fît  contretrois? — Qu'il  mourût. 

Voilà  ce  fameux  quil  mourut ,  ce  trait  du 
plus  grand  fublime  ,  ce  mot  auquel  il  n'en  eft 
aucun  de  comparable  dans  toute  l'antiquité. 
Tout  l'auditoire  fut  fi  tranfporté  ,  qu'on  n'en- 
tendit jamais  le  vers  faible  qui  fuit  ;  et  le 
morceau  ,  neûtril  que  d'un  moment  retardé  fa 
défaite  ,  étant  plein  de  chaleur  ,  augmente 
encore  la  force  du  quil  mourut.  Que  de  beautés  ! 
et  d'où  nailTent- elles  ?  d'une  fimple  méprife 
très  -  naturelle  ,  fans  complications  d'événe- 
mens  ,  fans  aucune  intrigue  recherchée ,  fans 
aucun  effort.  Il  y  a  d'autres  beautés  tragiques , 
mais  celle-ci  eft  au  premier  rang. 

Il  eft  vrai  que  le  vieil  Horace ,  c[ui  était 
préfent  quand  les  Horaces  et  les  Curiaces  ont 
refufé  qu'on  nommât  d'autres  champions  ,  a 
dû  être  préfent  à  leur  combat.  Cela  gâte  jus- 
qu'au quil  mourût. 
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VERS      36. 

II  eft  de  tout  fon  fang  comptable  à  fa  patrie  , 
Chaque  goutte  épargnée  a  fa  gloire  flétrie. 

Chaque  goutte  paraît  être  de  trop.  Il  ne  faut 
pas  tant  retourner  fa  penfée. 

A  fa  gloire  flétrie  ;  la  févérité  de  la  grammaire 
ne  permet  point  ce  flétrie  :  il  faut  dans  la 
rigueur,  a  flétri  fa  gloire  :  mais  aflz  gloire  flétrie 
eft  plus  beau,  plus  poétique  ,  plus  éloigné  du 
langage  ordinaire  fans  caufer  d'obfcurité. 

V.  38. 

Chaque  inftant  de  fa  vie  après  ce  lâche  tour.  .  . 

Après  ce  lâche  tour^  eft  une  expreflion  trop 
triviale. 

V.  39. 

Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  fîenne  au  jour. 
j'en  romprai  bien  le  cours,  à'c. 

Ces  derniers  mots  fe  rapportent  naturelle- 
ment à  la  honte  ;  mais  on  ne  rompt  point  le 
cours  d'une  honte.  Il  faut  donc  qu'ils  tombent 
fur  chaque  infiant  de  fa  vie^  qui  eft  plus  haut; 
mais  jg  romprai  bien  le  cours  de  chaque  inflant  de 
fa  vie ,  ne  peut  fe  dire.  Bien  fignifie  dans  ces 
occafions  fortement  ou  aifément  :  je  le  punirai 
bien ,  je  Tempêcherai  bien. 
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VERS      6i. 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  forte  ? 

Ce  de  la  forte  eft  une  expreffion  du  peuple  , 
qui  n'eft  pas  convenable  ;  elle  n'eft  pas  même 
françaife.  Il  faudrait  de  cette  forte ,  ou  d\ne  telle 
forte. 

V.   6a. 

Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands , 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens  ? 

Ce  dernier  vers  eft  de  la  plus  grande  beauté  : 
non-feulement  il  dit  ce  dont  il  s'agit,  mais  il 
prépare  ce  qui  doit  fuivre. 

ACTE     Q^U  ATRI  E  M  El 

S  C  E  jYE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  infâme, 

i\l  ous  avons  vu  qu'il  eft  très-extraordinaire 
que  le  père  n'ait  pas  été  détrompé  entre  le 
troifième  et  le  quatrième  acte ,  qu'un  vieillard 
de  fon  caractère ,  qui  a  aflez  de  force  pour 
tuer  fon  fils  de  fes  propres  maîns ,  à  ce  qu'il 
dit  ,  n'en  ait  pas  affez  pour  être  allé  fur  le 
champ  de  bataille ,  qu'il  refte  dans  fa  maifon 

tandis 
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tandis  que  Rome  entière  efl  fpectatrice  du 
combat  ;  comment  foufFrir  qu'une  fuivante  foit 
allée  voir  ce  fameux  duel,  et  que  le  vieil 
Horace  foit  demeuré  chez  lui?  comment  ne 
s'eft-ilpas  mieux  informé  pendant  l'enti'acte  ? 
pourquoi  le  père  des  Horaces  ignore- t-il  feul 
ce  que  tout  Rome  fait? Je  ne  fais  de  réponfe 
à  cette  critique,  finon  que  ce  défaut  eft  prefque 
excufable,  puifqu'il  amène  de  grandes  beautés. 

VERS      5. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre  ,  ou  dereclief  j'attefte 
Le  fouverain  pouvoir  de  la  troupe  célefte.  . .  . 

Derechef  ti  la  troupe  célejle  (ont  hors  d'ufage. 
La  troupe  célejle  eft  bannie  du  ftyle  noble ,  fur- 
tout  depuis  que  Scarron  Ta  employée  dans  le 
ftyle  burlefque. 

V.    II. 
Le  jugement  de  Rome  eft  peu  pour  mon  regard. 

Four  mon  regard^  eftfuranné  et  hors  d'ufage; 
c'eft  pourtant  une  expreffion  néceffaire. 

SCENE     IL 

V.     II. 

C'eft  à  moi  feul  aufli  de  punir  fon  forfait. 

Si  fon  fils  eft  coupable  d'un  forfait  envers 
Rome,  pourquoi  ferait- ce  au  père  feul  à  le 
punir  ? 

Comment,  fur  Corneille,  Tom^l»       Mm 
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VERS       l5. 
Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confufîon. 

Je  ne  fais  s'il  n'y  a  pas  dans  cette  fcène 
un  artifice  trop  vifible,  une  méprife  trop  long- 
temps foutenue.  Il  femble  que  Fauteur  ait  eu 
plus  d'égards  au  jeu  de  théâtre  qu'à  la  vrai- 
femblance.  C'eft  le  même  défaut  que  dans 
la  fcène  de  Chimène  avec  don  Sanche  dans  le 
Cid.  Ce  petit  et  faible  artifice,  dont  Corneille 
fe  fert  trop  fouvent ,  n'eft  pas  la  véritable 
tragédie. 

•    V.    22. 
Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin, 
Lorfque  Albe  fous  fes  lois  range  notre  deftin  ? 

On  ne  range  point  ainfi  un  deftin. 

V.  3o. 

Quoi,  Rome  enfin  triomphe  ! 

Que  ce  mot  eft  pathétique  î  comme  il  fort 
des  entrailles  d'un  vieux  romain  ! 

V.    56. 

L'air  réfonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie  ; 
Albe  en  jette  d'angoifle  et  les  Romains  de  joie. 

On  ne  dit  plus  guère  angoijfe  ;  et  pourquoi? 
quel  mot  lui  a-t-on  fubftitué  ?  Douleur^  horreur ^ 
peine ,  afflictions ,  ne  font  pas  des  équivalens  : 
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angoijfe   exprime   la   douleur  prefl'ante   et  la 
crainte  à  la  fois. 

V  E  R  S     59. 
C'eft  peu  pour  lui  de  vaincre ,  il  veut  encor  braver» 

Braver  eft  un  verbe  actif  qui  demande  tou- 
jours un  régime  ;  de  plus  ce  n'eft  pas  ici  une 
bravade  ;  c'eft  un  fètitiment  généreux  d'un 
citoyen  qui  venge  fes  frères  et  fa  patrie. 

V.'  84. 
C'eft  où  le  roi  le  mène 


Mener  à  des  chants  et  à  des  vœux ,  n'eft  ni 
noble  ni  jufte  ;  mais  le  récit  de  Valère  a  été 
fi  beau  ,  qu'on  pardonne  aifément  ces  petites 
fautes. 

V.  84. 

• Et  tandis  il  m'envoie 

Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Tandis  ^  fans  un  que^  eftabfolumentprofcrit, 
et  n'eft  plus  permis  que  dans  une  efpèce  de 
ftyle  burlefque  et  naïf,  qu'on  nomme  maro- 
tique:  Tandis  la  perdrix  vire. 

Faire  office  de  douleur  n'eft  plus  français ,  et 
je  ne  fais  s'il  l'a  jamais  été  ;  on  dit  familière- 
ment ^  faire  office  d'ami,  office  deferviteur  ,  ojjice 
d homme  intérejfé  ;  mais  non  ojfice  de  douleur  et 
de  joie» 

Mm  8 
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VERS      94. 
Le  roi  ne  fait  que  c'eft  d'honorer  à  demi. 

Cette  phrafe  eft  italienne  ;  nous  difons 
aujourd'hui,  ne  fait  ce  que  cejt.  Mais  la  dignité 
du  tragique  rejette  ces  expreflions  de  comédie. 

V.  dernier» 
Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  fi  bon  office. 

Ici  la  pièce  eft  finie  ,  l'action  eft  complè- 
tement terminée.  Il  s'agiiïait  de  la  victoire  , 
et  elle  eft  remportée  ;  du  deftin  de  Rome  ,  et 
il  eft  décidé. 

SCENE     I  1  L 

V.    I. 

Ma  fille ,  il  n'eft  plus  temps  de  répandre  des  pleurs. 

Voici  donc  une  autre  pièce  qui  commence  ; 
le  fujet  en  eft  bien  moins  grand  ,  moins 
intéreflant  ,  moins  théâtral  que  celui  de  la 
première.  Ces  deux  actions  différentes  ont  nui 
au  fuccès  complet  des  Horaces.Ileftvraiqu  en 
Efpagne  ,  en  Angleterre ,  on  joint  quelquefois 
plufieurs  actions  fur  le  théâtre  :  on  repréfente 
dans  la  même  pièce  la  Moit  de  Céfar  et  la 
Bataille  de  Philippes.  Nos  mujas  colimus  fève- 
riores» 

Qii'enun  lieu,  qu'en  un  jour,  un  feul  fait  accompli 
Tienne  jufqu  à  la  fin  le  théâtre  rempli. 
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Remarquez  que  Camille  a  été  fi  inutile  fur 
la  fin  de  la  première  pièce  des  Horaces ,  qu'elle 
n'a  proféré  qu'un  hélas  pendant  le  récit  de  la 
mort  de  Curiace. 

Remarquez  encore  que  le  vieil  Horace  n'a 
plus  rien  à  dire  ,  et  qu'il  perd  le  temps  à 
ïépéter  à  Camille  qu'il  va  confoler  Sabine. 

VERS      3. 
On  pleure  injuftement  des  pertes  domeftiques , 
Quand  on  en  voit  fortir  des  victoires  publiques. 

Des  victoires  qui  fortent ,  font  une  image  peu 
convenable.  On  ne  voit  point  fortir  des  vic- 
toires ,  comme  on  voit  fortir  des  troupes  d'une 
ville. 

v.  7. 
En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme, 
Dont  la  perte  eft  aifée  à  réparer  dans  Rome. 

L'auteur  répète  trop  fouvent  cette  idée  , 
et  ce  n'eft  pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage 
à  Camille, 

V.   i3. 
Et  fes  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  juftes  qu'à  vous. 

Lui  donneront  des  pleurs jii/les  n'eft  pas  français. 
C'eft  Sabine  qui  donnera  des  pleurs  ;  ce  ne  font 
pas  fes  frères  morts  qui  lui  en  donneront.  Un 
accident  fait  couler  des  pleurs ,  et  ne  les  donne 
pas. 

Mm   3 


414    REMARQUES  SUR  LES   HORACES. 

VERS       21. 
Faites-vous  voir  fa  fœur ,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  fang. 

Faites-vous  voir . .  ,  et  qiien  . . .  eft  un  folé- 
cifme;  parce  (\nç.faites-vousvoir{\gm^ç.  montrez- 
vous  ,  Joyez  Ja  fœur  ;  et  montrez  -  vous  ,  Joyex  , 
paraijfez  ,  ne  peut  régir  un  que. 

Ajoutez  qu'après  lui  avoir  dit  ^  fait  es -vous 
voir  fa  fœur ,  il  eft  très-fuperflu  de  dire  qu'elle 
eft  fortie  du  même  flanc. 

'  S  C  E  J\f  E     I  V, 

V.     I. 

Oui ,  je  lui  ferai  voir  par  d'infaillibles  marques 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques. 

Voici  Camille  qui  ,  après  un  long  filence 
dont  on  ne  s'eft  pas  feulement  aperçu  ,  parce 
que  Tame  était  toute  remplie  du  deftin  des 
Horaces  et  des  Curiaces ,  et  de  celui  de  Rome  ; 
voici  Camille  ,  dis-je ,  qui  s'échauffe  tout  d'un 
coup  ,  et  comme  de  propos  délibéré  ;  elle 
débute  par  une  fentence  poétique  :  Qiî'un 
véritable  amour  brave  la  main  des  Parques.  Infail- 
libles marques  n'eft  là  que  pour  la  rime  ;  grand 
défaut  de  notre  poëfie. 

Ce  monologue  même  n'eft  qu'une  vaine 
déclamation.    La  vraie  douleur  ne  raifonne 
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point  tant  ,  ne  récapitule  point  ;  elle  ne  dit 
point  qu'on  bâtit  en  F  air  fur  le  malheur  (f  autrui^ 
et  que  fon  père  triomphe  comme  fon  frère  de 
ce  malheur.  Elle  ne  s'excite  point  à  braver  la 
colère  ,  à  efîayer  de  déplaire.  Tous  ces  vains 
efforts  font  froids  ,  et  pourquoi  ?  c'eft  qu'au 
fond  le  fujet  manque  à  l'auteur.  Dès  qu'il  n'y 
a  plus  de  combats  dans  le  cœur ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire. 

VERS       7. 

Et  par  un  jufte  effort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

Elle  dit  ici  qu'elle  veut  rendre  fa  douleur 
égale  ^  par  unjujle  effort ,  aux  rigueurs  de  fon  fort. 
Quand  on  fait  ainfi  des  efforts  pour  propor- 
tionner fa  douleur  à  fon  état ,  on  n'eft  pas 
même  poétiquement  affligé. 

V.   17. 
Un  oracle  m  affure  ;  un  fonge  me  travaille. 

M^affure  ne  fignifie  pas  me  rajfure  ;  et  c'efl; 
me  raffure  que  l'auteur  entend.  Je  fuis  effrayé, 
on  me  raffure.  Je  doute   d'une   chofe  ,   on 

m'afTure    qu^elle   eft  ainfi AJfurer  avec 

l'accufatif  ne  s'emploie  que  pour  certifier, 
y  affure  ce  fait  ;  et  en  termes  d'art  il  fignifie 
affermir  :  Affurez  cette  folive ,  ce  chevron. 

Mm  4 
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V    E    R    S      20. 
Pour  combattre  mon  frère  on  choifît  mon  amant. 

Cette  récapitulation  de  la  pièce  précédente 
n'eft-elle  point  encore  Toppofé  d'une  afflic- 
tion véritable?  Cura  levés  loquuntur. 

V.  45. 

Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  fî  vertueux  père,  ire. 

Ce  dégénérons  ,  mon  cœur ,  cette  réfolution 
de  fe  mettre  en  colère  ,  ce  long  difcours,  cette 
nouvelle  fentence  mal  exprimée  ,  que  c^ejt 
gloire  de  pajfer  pour  un  cœur  abattu  ,  enfin  tout 
refroidit ,  tout  glace  le  lecteur ,  qui  ne  fouhaite 
plus  rien.  C'eft,  encore  une  fois,  la  faute  du 
fujet.  L'aventure  des  Horaces  ^  des  Curiaces  et 
de  Camille  eft  plus  propre  en  effet  pour  Thiftoire 
que  pour  le  théâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Corneille  qui  a  fenti 
ce  défaut ,  et  qui  en  parle  dans  fon  examen 
avec  la  candeur  d'un  grand  homme. 

V.   55. 

Il  vient,  préparons-nous  à  montrer  conftamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant, 

Fréparons-nous  augmente  encore  le  défaut. 
On  voit  une  femme  qui  s'étudie  à  montrer  fon 
affliction,  qui  répète,  pour  ainfi  dire,  fa  leçon 
de  douleur. 
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S  c  E  jsr  E     V. 

VERS       I. 
Ma  fœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères,  bc. 

Ce  n'eft  plus  là  VHorace  du  fécond  acte.  Ce 
hras  trois  fois  répété  ,  et  cet  ordre  de  rendre 
ce  quon  doit  à  l'heur  de  fa  victoire^  témoignent , 
ce  femble ,  plus  de  vanité  que  de  grandeur  : 
il  ne   devrait  parler  à  fa  fœur  que  pour  la 
confoler ,  ou  plutôt  il  n'a  rien  du  tout  à  dire. 
Qui  l'amène  auprès  d'elle  ?  eft-ce  à  elle  qu'il 
doit  préfenter  les  armes  de  fes  beaux-frères  ? 
C'eft  au  roi ,  c'eft  au  fénat  afîemblé  qu'il  devait 
montrer    ces   trophées.    Les    femmes    ne    fe 
mêlaient  de  rien  chez  les  premiers  Romains. 
Ni  la  bienféance  ,  ni  l'humanité ,  ni  fon  devoir 
ne  lui  permettaient  de  venir  faire  à  fa  fœur  une 
telle  inful  te.  Il  paraît  qu  Horace  pouvait  dépofer 
au  moins  ces  dépouilles  dans  la  maifon  pater- 
nelle ,  en  attendant  que  le  roi  vînt  ;  que  fa  fœur , 
à  cet  afpect ,  pouvait  s'abandonner  à  fa  dou- 
leur ,  fans  qu  Horace  lui  dît ,  voici  ce  bras  ,  et 
fans    qu'il    lui    ordonnât    de   ne   s'entretenir 
jamais  que  de  fa  victoire  ;  il  femble  qu'alors 
Camille  aurait  paru  un  peu  plus  coupable ,  et 
que  Femportement  (ï Horace  ^.uvsiit  eu  quelque 
excufe. 

V.   18. 

O  d'une  indigne  fœur  infupportable  audace  ! 
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Obfervez  que  la  colère  du  yieilHorace  contre 
fon  fils  était  très-întéreflante ,  et  que  celle  de 
fon  fils  contre  fa  fœur  eft  révoltante  et  fans 
aucun  intérêt.  C'eft  que  la  colère  du  vieil 
Horace  fuppofait  le  malheur  de  Rome  ;  au 
lieu  que  le  jeune  Horace  ne  fe  met  en  colère 
que  contre  une  femme  qui  pleure  et  qui  crie, 
et  qu'il  faut  lailler  crier  et  pleurer.  Cela  dl 
hiftorique ,  oui  ;  mais  cela  n'eft  nullement 
tragique  ,  nullement  théâtral. 

VERS     19. 
D\m  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur  , 
Le  nom  eft  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  cœur. 

Le  reproche  eft  évidemment  injufte.  Horace 
lui-même  devait  plaindre  Curiace  ;  c'eft  fon 
beau-frère  ;  il  n'y  a  plus  d'ennemis ,  les  deux 
peuples  n'en  font  plus  qu'un.  Il  a  dit  lui- 
même  au  fécond  acte  qu'il  aurait  voulu  racheter 
de  fa  vie  lejang  de  Curiace* 

V.  28. 
Donne-moi  donc,  barbare,  an  cœur  comme  le  tien. 

Ces  plaintes  feraient  plus  touchantes  fi 
l'amour  de  Camille  avait  été  le  fujet  de  la 
pièce  ;  mais  il  n'en  a  été  que  l'épifode  :  on 
y  a  fongé  à  peine  ;  on  n'a  été  occupé  que 
de  Rome.  Un  petit  intérêt  d'amour  interrompu 
ne  peut  plus  reprendre  une  vraie  force.  Le 
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cœur  doit  faigner  par  degrés  dans  la  tragédie, 
et  toujours  des  mêmes  coups  redoublés  ,  et 
fur- tout  variés. 

VERS      5i. 
Rome ,  l'unique  objet  de  mon  refTentiment  !  h'c. 

Ces  imprécations  de  Camille  ont  toujours 
été  un  beau  morceau  de  déclamation ,  et  ont 
fait  valoir  toutes  les  actrices  qui  ont  joué  ce 
rôle.  Plufieurs  juges  févères  n'ont  pas  aimé 
\q  mourir  de  plaifir  ;  ils  ont  dit  que  Thyperbole 
eft  fi  forte  ,  qu'elle  va  jufqu'à  la  plaifanterie. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  ;  c'eft  que 
jamais  les  douleurs  de  Camille  ni  fa  mort  n'ont 
fait  répandre  une  larme. 

Pour  m'arracher  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

Mais  Camille  n'eft  que  furieufe  ;  elle  ne  doit 
pas  être  en  colère  contre  Rome  ;  elle  doit  s'être 
attendue  que  Rome  ou  Albe  triompherait. 
Elle  n'a  raifon  d'être  en  colère  que  contre 
Horace  qui ,  au  lieu  d'être  auprès  du  roi  après 
fa  victoire  ,  vient  fe  vanter  affez  mal  à  propos 
à  fa  fœur  d'avoir  tué  fon  amant.  Encore  une 
fois  ,  ce  ne  peut  être  un  fujet  de  tragédie. 

v.   70. 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

On  ne  fe  fert  plus  du  mot  de  dedans ,  et  il 
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fut  toujours  un  folécifme  quand  on  lui  donne 
un  régime  ;  on  ne  peut  remployer  que  dans 
un  fens  abfolu  :  Etes-vous  hors  du  cabinet  ?  non, 
je  fuis  dedans.  Mais  il  eft  toujours  mal  de  dire  , 
dedans  ma  chambre  ,  dehors  de  ma  chambre. 
Corneille  au  cinquième  acte  dit  : 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  fa  gloire. 

Il  n'aurait  pas  parlé  français  s'il  eût  dit ,  dedans 
les  murs ,  dehors  des  murs, 

S  C  E  JV  E     V  L 

VERS       I. 
p  R  o  c  u  L  E .      Que  venez-vous  de  faire  ? 

D'où  vient  ce  Procule?  à  quoi  fert  ce  Procule, 
ce  perfonnage  fubalterne  qui  n'a  pas  dit  un 
mot  jufqu'ici  ?  Ceft  encore  un  très  -  grand 
défaut  ;  non  pas  de  ces  défauts  de  conve- 
nances ,  de  ces  fautes  qui  amènent  des  beautés , 
mais  de  celles  qui  amènent  de  nouveaux 
défauts. 

Cette  fcène  a  toujours  paru  dure  et  révol- 
tante. Arijtote  remarque  que  la  plus  froide  des 
cataftrophes  eft  celle  dans  laquelle  on  commet 
de  fang  froid  une  action  atroce  qu'on  a  voulu 
commettre.  Addiff^on.,  dans  fon  Spectateur,  dit 
que  ce  meurtre  de.  Camille  eft  d'autant  plus 
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révoltant,  qu'il  femble  commis  de  fang  froid, 
et  qu  Horace  traverfant  tout  le  théâtre  pour 
aller  poignarder  fa  fœur  avait  tout  le  temps 
de  la  réflexion.  Le  public  éclairé  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  abfolument  néceffaire ,  ou 
que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  violens  remords. 

SCENE      VIL 

VERS       I. 
A  quoi  s'arrête  ici  ton  illuftre  colère  ? 

Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  Camille  , 
feulement  pour  reprocher  cette  mort  à  fon 
mari ,  achève  de  jeter  de  la  froideur  fur  un 
événement  qui  ,  autrement  préparé ,  devait 
être  terrible. 

Villujlre  colère  et  les  généreux  coups  ^  font  une 
déclamation  ironique.  Racine  a  pourtant  imité 
ce  vers  dans  Andromaque  : 

Que  peut-on  refufer  à  ces  généreux  coups  ? 

Cette  converfation  de  Sabine  et  d'Horace^ 
après  le  meurtre  de  Camille ,  efl  auffi  inutile 
que  la  fcène  de  Proculus  ;  elle  ne  produit 
aucun  changement. 

V.  22. 
Embraffe  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblelTe, 

Eft-ce  là  le  langage  qu'il  doit  tenir  à  fa 
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femme  ,  quand  il  vient  d'afTaffiner  fa  fœur  dans 
un  moment  de  colère  ? 

VERS      q3. 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  fouiller. 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller,  hrc. 

Sans  parler  des  fautes  de  langage ,  tous  ces 
confeils  ne  peuvent  faire  aucun  bon  effet , 
parce  que  la  douleur  de  Sabine  n'en  peut  faire 
aucun. 

V.  33. 

Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine. 

C'eft  une  répétition  un  peu  froide  des  vers 

de  Curiace  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n  être  pas  romain, 

V.   41. 

Pourquoi  veux-tu ,  cruel ,  agir  d'une  autre  forte  ? 
Laiife  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte. 

On  fent  affez  qu'fl^/r  d'une  autre  forte  ^  et 
laijfer  en  entrant  les  lauriers  à  la  porte ,  ne  font 
des  expreffions  ni  nobles  ni  tragiques  ,  et  que 
toute  cette  tirade  eft  une  déclamation  oifeufe 
d'une  femme  inutile. 

V.  57. 
Quelle  injuftlce  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  li  grand  fur  les  plus  belles  âmes  1  ^c. 
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Cette  tendrefTe  eft-elle  convenable  à  raflaffin 
de  fa  fœur ,  qui  n'a  aucun  remords  de  cette 
indigne  action  ,  et  qui  parle  encore  de  fa 
vertu?  Voyez  comme  ces  fentences  et  ces 
difcours  vagues  fur  le  pouvoir  des  femmes 
conviennent  peu  devant  le  corps  fanglant  de 
Camille  qu  Horace  vient  d'affafliner. 

VERS      6i. 
A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  î 

Devient  réduite  n'eft  pas  français.  Ce  mot 
devenir  ne  convient  jamais  qu'aux  affections 
de  Tame  ;  on  devient  faible  ,  malheureux  , 
hardi ,  timide  ,  8cc.  mais  on  ne  devient  pas 
forcé  à ,  réduit  à, 

V.  dernier. 
Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  :  il  n'en 
faut  pas  tant  parler  quand  on  ne  meurt  point. 

ACTE     CINQ,UIEME. 

C/ORJVE/LLE,  dans  fon Jugement  fur  Horace, 
s'exprime  ainfi  :  Tout  ce  cinquième  acte  eji  encore 
une  des  cau/es  du  peu  de  Jatisf action  que  laijfe  cette 
tragédie  ;  il  eJi  tout  en  plaidoyers^  Sec.  Après  un  fi 
noble  aveu ,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce  que 
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pour  rendre  hommage  au  génie  d'un  homme 
affez  grand  pour  fe  condamner  lui-même.  Si 
j'ofe  ajouter  quelque  chofe  ,  c'eft  qu'on  trou- 
vera de  beaux  détails  dans  ces  plaidoyers. 

Il  eft  vrai  que  cette  pièce  n'eft  pas  régulière , 
qu'il  y  a  en  effet  trois  tragédies  abfolument 
diftinctes ,  la  Victoire  d'Horace  ,  la  Mort  de 
Camille  et  le  Procès  dHorace.  C'eft  imiter  en 
quelque  façon  le  défaut  qu'on  reproche  à  la 
fcène  anglaife  et  à  l'efpagnole  ;  mais  les  fcènes 
d'Horace  ,  de  Curiace  et  du  vieil  Horace  font 
d'une  fi  grande  beauté  ,  qu'on  reverra  toujours 
ce  poëme  avec  plailir,  quand  il  fe  trouvera 
des  acteurs  qui  auront  affez  de  talent  pour 
faire  fentir  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  et  faire 
pardonner  ce  qu'il  y  a  de  défectueux. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       5. 
Nos  plaifîrs  les  plus  doux  ne  vont  point  fans  trifleffe  ; 

exprelTion  familière  dont  il  ne  faut  jamais  fe 
fervir  dans  le  ftyle  noble.  En  effet,  des  plaifîrs 
ne  vont  point. 

V.    21. 
Si  ma  main  en  devient  lionteufe  et  profanée. 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  trancher  ma  deftinée. 

Une  action  ell  honteufe  ,  mais  la  main  ne 
Tell  pas  ;  elle  eft  fouillée  ,  coupable  ,  ^c. 

V£RS 
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V   E    R    S       23. 
Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  lâcheté 
A  fi  brutalement  fouillé  la  pureté. 

Lâcheté. . . .  brutalement.  S'il  a  été  lâche  e| 
brutal,  pourquoi  parlait-il  à  fa  femme  de  la 
vertu  avec  laquelle  il  avait  tué  fa  fceur? 

V.  29. 
Son  amour  doit  fe  taire  où  toute  excufe  eft  nulle. 

Eji  nulle;  expreffion  qui  doit  être  bannie 
des  vers. 

SCENE      IL 

V.  5. 
Un  fi  rare  fervice  et  fi  fort  important ,  h^c. 
Fort  eft  de  trop. 

V.  9. 
J'ai  fu  par  fon  rapport ,  et  je  n'en  doutais  pas. 
Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas» 

Il  faut  comment  ;  et  portez  n'eft  plus  d'ufage» 

y.   18. 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort» 

Répétition  vicieufe. 

V.   2g. 
Sire,  puifque  le  ciel  entre  les  mains  des  roia^ 
Dépofe  fa  juftice  et  la  force  des  lois,  drc 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  L        No 
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Il  faut  avouer  que  ce  Valère  fait  là  un  fort 
mauvais  perfonnage  :  il  n'a  encore  paru  dans 
la  pièce  que  pour  faire  un  compliment  ;  on 
n'en  a  parlé  que  comme  d'un  homme  fans 
conféquence.  C'eft  un  défaut  capital  que 
Corneille  tâche  en  vain  de  pallier  dans  fon 
examen, 

VERS      36. 

Permettez  qu'il  achève ,  et  je  ferai  juftlce. 

C'eft  la  loi  de  l'unité  de  lieu  qui  force  ici 
l'auteur  à  faire  le  procès  d'Horace  dans  fa 
propre  maifon  ;  ce  qui  n'eft  ni  convenable ,  ni 
vraifemblable.  J'ajouterai  ici  une  remarque 
purement  hiftorique  ;  c'eft;  que  les  chefs  de 
Rome  ,  appelés  rois  ^  ne  rendaient  point  juftice 
feuls,  il  fallait  le  concours  du  fénat  entier, 
ou  des  délégués. 

V.  41. 

Souffrez  donc ,  ô  grand  Roi ,  le  plus  jufte  des  rois. 
Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix,  à'c. 

Ce  plaidoyer  refTemble  à  celui  d'un  avocat 
qui  s'eft  préparé  :  il  n'eft  ni  dans  le  génie  de 
ces  temps-là,  ni  dans  le  caractère  d'un  amant 
qui  parle  contre  l'aflaffin  de  fa  maîtreffe. 

V.   79. 

Mais  je  hais  ces  moyens  qui  fentent  l'artifice. 

Ce  trait  eft  de  Fart  oratoire,  et  non  de  Tart 
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tragique  ;  mais  quelque  chofe  que  pût  dire 
Valère,  il  ne  pouvait  toucher. 

VERS       Il5. 
Sire ,  c  eft  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière ,  ^c. 

Ces  vers  font  beaux,  parce  qu'ils  font  vrais 
et  bien  écrits. 

v.    i5i. 
Que  votre  majefté  déformais  m'en  difpenfe. 

On  ne  connaiiïait  point  alors  le  titre  de 
majejîé. 

SCENE     I  I  I. 

V.  16. 

Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui. 

Ces  fubtilités  de  Sabine  jettent  beaucoup 
de  froid  fur  cette  fcène.  On  eft  las  de  voir  une 
femme  qui  a  toujours  eu  une  douleur  étudiée , 
qui  a  propofé  à  Horace  de  la  tuer  afin  que 
Curiace  la  vengeât ,  et  qui  maintenant  veut 
qu'on  la  fafte  mourir  pour  Horace ,  parce  que 
Horace  vit  en  elle, 

V.  49. 

Tous  trois  défavoûront  la  douleur  qui  te  touche. .  • 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 

Cela  n'eft  pas  vrai.  Sabine  qui  veut  mourir 

N  n  2 
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pour   Horace  ,   n'a  point    montré  d'horreur 
pour  lui. 

VERS     114. 

11  m'en  refle  encore  un ,  confervez-le  pour  elle ,  hc. 

Quoiqu'en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne 
foit  qu'un  plaidoyer  hors  d'oeuvre  ,  et  dans 
lequel  perfonne  ne  craint  pour  Faccufé,  cepen- 
dant il  y  a  de  temps  en  temps  des  maximes 
profondes  ,  nobles  ,  juftes  ,  qu'on  écoutait 
autrefois  avec  grand  plaifir.  fajcal  même,  qui 
fefait  un  recueil  de  toutes  les  penfées  qui  pou- 
vaient fervir  à  établir  un  ouvrage  qu'il  n'a 
jamais  pu  faire  ,  n'a  pas  manqué  de  mettre 
dans  fon  agenda  cette  penfée  de  Corneille  :  Il 
faut  plaire  aux  efprits  bienfaits. 

V.  137. 
Je  garde  en  mon  efprit  les  forces  plus  preffantes. 

Force  s'emploie  au  pluriel  pour  les  forces 
du  corps  ,  pour  celles  d'un  Etat ,  mais  non 
pour  un  dif cours.  Plus  eft  une  faute. 

SCENE     DERNIERE. 

JULIE  feuïe. 
Camille ,  ainli  le  ciel  t'^avait  bien  avertie 
Des  tragiques  fuccès  qu  il  t'avait  préparés  ; 
Mais  toujours  du  fecret  il  cache  une  partie 
Aux  efprits  les  plus  nets  et  les  plus  éclairés. 
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Il  femblait  nous  parler  de  ton  proche  hymenée, 
11  femblait  tout  promettre  à  tes  vœux  innocens  j 
Et  nous  cachant  ainfî  ta  mort  inopinée 
Sa  voix  n'eft  que  trop  vraie  en  trompant  notre  fens, 

Albe  et  Rome  aujourdlmi  prennent  une  autre  face. 
Tes  vœux  font  exaucés;  elles  goûtent  la  paix  s 
Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace  , 
Sans  qiL  aucun  mauvais  fort  (  en  fépare  jamais. 

Ce  commentaire  de  "Julie  fur  le  fens  de 
Toracle  a  été  retranché  dans  les  éditions  fui- 
vantes.  Il  eft  vifiblement  imité  de  la  fin  du 
Tajlorfido;  mais  dans  l'italien  cette  explication 
fait  le  dénouement  ;  elle  efl  dans  la  bouche 
de  deux  pères  infortunés  ;  elle  fauve  la  vie  au 
héros  de  la  pièce.  Ici  c'eft  une  confidente 
inutile  qui  dit  une  chofe  inutile.  Ces  vers 
furent  récités  dans  les  premières  repréfenta- 
tions. 

Les  lecteurs  raifonnables  trouveront  bon , 
fans  doute  ,  qu'on  ait  ainfi  remarqué  avec  une 
équité  impartiale  les  grandes  beautés  et  les 
défauts  de  Corneille^  et  qu'on  pourfuive  dans 
cet  efprit.  Un  commentateur  n'eft  pas  un 
avocat  qui  cherche  feulement  à  faire  valoir 
en  tout  la  caufe  de  fa  partie  ;  et  ce  ferait 
trahir  la  mémoire  de  Corneille  que  de  ne  pas 
imiter  la  candeur  avec  laquelle  il  fe  juge  lui- 
même.  On  doit  la  vérité  au  public^ 


POLYEUCTE, 

TRAGEDIE,   1643. 

v^UAND  on  pafîe  de  Cinna  à  Polyeucte, 
on  fe  trouve  dans  un  monde  tout  difiFérent. 
Mais  les  grands  poètes  ,  ainfi  que  les  grands 
peintres,  favent  traiter  tous  les  fujets.  G'eft 
une  chofe  afîez  connue  ,  que  Corneille  ayant 
lu  fa  tragédie  de  Polyeucte  chez  madame  de 
Rambouillet,  où  fe  raffemblaient  alors  les 
efprits  les  plus  cultivés,  cette  pièce  y  fut 
condamnée  d'une  voix  unanime  ,  malgré 
rintérêt  qu'on  prenait  à  l'auteur  dans  cette 
maifon.  Voiture  fut  député  de  toute  l'affem- 
blée  pour  engager  Corneille  à  ne  pas  faire 
repréfenter  cet  ouvrage.  Il  eft  difficile  de 
démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du 
royaume  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de 
lumières,  à  juger  fi  fingulièrement.  Furent- 
ils  perfuadés  qu'un  martyr  ne  pouvait 
jamais  réuffir  fur  le  théâtre?  c'était  ne  pas 
connaître  le  peuple.  Croyaient-ils  que  les 
défauts  que  leur  fagacité  leur  fefait  remar- 
quer, révolteraient  le  public?  c'éta't  tomber 
dans  la  même  erreur  qui  avait  trompé  les 
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cenfeurs  du  Cid;  ils  examinaient  le  Cid 
par  l'exacte  raifon ,  et  ils  ne  voyaient  pas 
qu'au   fpectacle   on  juge   par    fentiment. 
Pouvaient -ils  ne   pas    fentir   les  beautés 
fingulières  des  rôles  de  Sévère  et  de  Pauline  ? 
Ces  beautés ,  d'un  genre  fi  neuf  et  (i  délicat , 
les  alarmèrent  peut-être.  Ils  purent  crain- 
dre qu'une  femme  qui  aimait  à  la  fois  fon 
amant  et  fon  mari ,  n  intérefsât  pas  ;    et 
c'efl  précifément  ce  qui  fit  le  fuccès  de  la 
pièce.   On  trouvera   dans   les   remarques 
quelques  anecdotes  concernant  ce  jugement 
de   l'hôtel   de  Rambouillet.    Ce    qui  eft 
étonnant,  c'eft  que  tous  ces  chefs-d'œuvre 
fe  fuivaient  d'année  en  année.  Cinna  fut 
joué    au   commencement    de     1643  ,    et 
Polyeucte  à  la  fin.  Il  eft  vrai  que  Lopez 
de  Vega ,  Garnier  ,   Calderon  ,  compofaient 
encore  plus  vite  .Jiantes  pede  in  uno  ;  mais  , 
quand  on  ne  s'affervit    à  aucune  règle  , 
qu'on  n'eft  gêné  ni  par  la  rime,  ni  par  la 
conduite,  ni  par  aucune  bienféance,  il  eft 
plus  aifé  de  faire  dix  tragédies  que  de  faire 
Cinna  et  Polyeucte. 
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tome II.  ÂER METTEZ çue  je  m  ecrie  dans 

mon  tranfport  : 

Que  vos  Joins  ,  grande  Reine ,  enfantent  dé 
miracles  /Sec. 

Corneille  n'était  pas  fait  pour  les  fonnets 
et  pour  les  madrigaux.  Il  aurait  mieux  fait  de 
ne  fe  point  écrier  dans  fon  tranfport.  Les  vers 
que  Voiture  fit  cette  année-là  même  pour  la 
reine ,  en  fapréfence  ,  font  dans  un  autre  goût 
et  un  peu  meilleurs  : 

Mais  que  vous  étiez  plus  heureufe , 
Lorfque  vous  étiez  autrefois , 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureufe , 
La  rime  le  dit  toutefois» 

C'eft  un  affez  plaifant  contrafte  que  Voiture 
loue  la  reine  d'avoir  été  un  peu  galante ,  et 
que  Corneille  isL^Q  l'éloge  de  fa  dévotion. 

REMARQUES 
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ACTE      PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Qjioi  î  vous  vous  arrêtez  aux  fonges  d'une  femme  î 
De  fi  faibles  fujets  troublent  cette  grande  ame  ! 

jL/es  fonges  qui  font  des  fujets  ;  il  était  aifé  de 
connmencer  avec  plus  d'exactitude  et  d'élé- 
gance ;  mais  la  faute  eft  très-légère. 

V.   3. 
Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  î 

Le  mot  de  rêver  eft  devenu  trop  familier  ; 
peut-être  ne  Fétait-ilpas  du  temps  de  Corneille  : 
il  faut  obferver  qu'il  avait  déjà  Part  de  varier 
fon  ftyle  ;  il  nous  avertit  même  dans  fes 
examens  qu'il  Ta  proportionné  à  fes  fujets. 
Toutes  les  pièces  des  autres  auteurs  paraiflent 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.         O  o 
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jetées  dans  le  même  moule.  Il  faut  convenir 
pourtant  qu'un  connaifTeur  reconnaîtra  tou- 
jours le  même  fonds  de  ftyle  dans  les  pièces 
de  Corneille  qui  paraifFent  le  plus  diverfement 
écrites.  C'eft  en  effet  le  même  tour  dans  les 
phrafes  ,  toujours  un  peu  de  raifonnement 
dans  la  paffion ,  toujours  des  maximes  déta- 
chées ,  toujours  des  penfées  retournées  en 
plus  d'une  manière.  Ceft  le  ftyle  de  Rotrou , 
avec  plus  de  force  ,  d'élégance  et  de  richeffe. 
La  manière  du  peintre  eft  yifible  ,  quelque 
fujet  que  traite  fon  pinceau. 

VERS      5. 

Je  fais  ce  qu  eft  un  fonge ,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  fon  extravagance  ; 

termes  de  la  haute  comédie.  De  plus,  donner 
de  la  croyance  n'eft  pas  d'un  français  pur. 

V.   9. 

Mais  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft  qu'une  femme  , 

eft  du  ftyle  bourgeois  de  la  comédie. 

V.   10. 

Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  fur  toute  l'ame. 

Ce  mot  toute  eft  inutile ,  et  fait  languir  le 
vers  ;  une  vaine  épithète  affaiblit  toujours  la 
diction  et  la  penfée, 
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V    E    R    S      l3. 
Pauline,  fans  raifon  ,  dans  la  douleur  plongée, 
Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  fongée. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  burlefque , 

fonger  une  mort* 

V.  19. 

Et  mon  cœur  attendri  fans  être  intimidé 

N'ofe  déplaire  aux  yeux  dont  il  eft  pofîédé  ; 

expreffion  impropre  ,  vicieufe  ;  on  ne  peut 
dire  :  Etre  pojfédé  des  yeux, 

V.    23. 
Par  un  peu  de  remife  épargnons  fon  ennui , 
Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

Cela  eft  à  peine  intelligible.  Ce  ftyle  eft  trop 
à  la  fois  négligé  et  forcé.  Pour  juger  fi  des 
vers  font  mauvais  ,  mettez -les  en  profe  ;  li 
cette  profe  eft  incorrecte  ,  les  vers  le  font. 
Epargnons  fon  ennui  par  un  peu  de  remife  ,  pour 
faire  en  plein  repos  ce  quil  trouble.  Vous  voyez 
combien  une  telle  phrafe  révolte.  Les  vers 
doivent  avoir  la  clarté  ,  la  pureté  de  la  profe 
la  plus  correcte  ;  et  Félégance  ,  la  force  ,  la 
hardiefle ,  l'harmonie  de  la  poëfie. 

Ce  qui  eft  aftez  fingulier,  c'eft  que  Corneille , 
dans  la  première  édition  de  Polyeucte,  avait 
mis  : 

Remettons  ce  deffein  qui  l'accable  d'ennui. 
Nous  le  pourrons  demain  auffi-bien  qu'aujourd'hui  ; 
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et  dans  toutes  les  autres  éditions  qu'il  fit  faire , 
il  corrigea  ces  deux  vers  de  la  manière  dont 
nous  les  imprimons  dans  le  texte.  Apparem- 
ment on  avait  critiqué  remettre  un  dejfein  , 
parce  qu'on  remet  à  un  autre  jour  Taccom- 
plifTement,  Texécution  ,  et  non  pas  le  deflein. 
On  avait  pu  blâmer  aufTi  ,  nous  le  pourrons 
demain  ;  parce  que  ce  le  fe  rapporte  à  dejfein  , 
et  que  pouvoir  un  dejfein  n'eft  pas  français. 
Mais  en  général  il  vaut  mieux  pécher  un  peu 
contre  l'exactitude  de  la  fyntaxe  ,  que  de  faire 
des  vers  obfcurs  et  mal  tournés.  La  première 
manière  était ,  à  la  vérité ,  un  peu  fautive ,  mais 
elle  vaut  beaucoup  mieux  que  la  féconde. 
Tout  cela  prouve  que  la  verfification  françaife 
eft  d'une  difficulté  prefque  infurmpntable. 

VERS     27. 
Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  et  vos  jours  dans  fa  main , 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain  ? 

Eft -ce  Dieu  qui  promet  de  vouloir  demain^ 
ou  qui  promet  que  Polyeucte  voudra  ?  Un  écri- 
vain ne  doit  jamais  tomber  dans  ces  amphi- 
bologies ;  on  ne  les  permet  plus, 

V.    29. 
Il  eft  toujours  tout  jufte  et  tout  bon  ,  mais  fa  grâce 
Ne  defcend  pas  toujours  avec  même  efficace. 
Après  certains  momens  que  perdent  nos  longueurs , 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs. 
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Tous  ces  vers  font  rampans,  trop  négligés, 
trop  du  ftyle  familier  des  livres  de  dévotion. 
Après  certains  momens  ^  Sec.  cela  fent  plus  le 
fiyle  comique  que  le  tragique. 

VERS     34. 
Le  bras  qui  la  verfait  en  devient  plus  avare. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 

Le  bras  qui  la  verfait  s  arrête  et  fe  courrouce  ; 
Notre  cœur  s'endurcit,  et  fa  pointe  s'émoufTe. 

Il  faut  avouer' qu'aujourd'hui  on  ne  fouffri- 
rait  pas  un  bras  qui  verje  une  grâce. 

V.  39. 

Et  pour  quelques  foupirs  qu'on  vous  a  fait  ouîr. 
Sa  flamme  fe  diflipe  et  va  s'évanouir. 

Ce  mot  ouïr  ne  peut  guère  convenir  à  des 

Joupirs.   Quand  Racine^  dans  fon  ftyle  châtié, 

toujours  élégant,  toujours  noble,  et  d'autant 

plus  hardi  qu'il  le  paraît  moins  ,  fait  dire  à 

Andromaque  : 

Ah,  Seigneur,  vous  entendiez  affez 

Des  foupirs  qui  craignaient  de  fe  voir  repouffés  ; 

le  mot  d'' entendre  fignifie  là  comprendre  ,  con- 
naître. Vous  connaijfiez  mon  cœur  par  mes  Joupirs* 
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V    E    R    S       53. 
Ainfi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abufe. 

Ce  langage  familier  de  la  dévotion  parut 
d'abord  extraordinaire  ;  on  venait  de  jouer 
Sainte  Agnès ,  d'un  Piiget  de  la  Serre.  Elle  était 
tombée  ;  fa  chute  donna  mauvaife  opinion  de 
Saint  Polyeucte  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  condamna  comme  le 
Cid.  C'eft  ce  que  nous  apprend  l'abbé  Hedelin 
d'Aubignac^  ennemi  de  Corneille  .^  et  qui  croyait 
être  fon  maître. 

Remarquez  que  cette  périphrafe ,  l'ennemi 
du  genre  humain ,  eft  noble  ,  et  que  le  nom 
propre  eût  été  ridicule.  Le  vulgaire  fe  repré- 
fente  le  diable  avec  des  cornes  et  une  longue 
queue.  V ennemi  du  genre  humain  donne  l'idée 
d'un  être  terrible  qui  combat  contre  diejj 
même.  Toutes  les  fois  qu'un  mot  préfente 
une  image ,  ou  baffe  ,  ou  dégoûtante  ,  ou 
comique,  ennobliffez-la  par  des  images  accef- 
foires  ;  mais  aufîi  ne  vous  piquez  pas  de  vouloir 
ajouter  une  grandeur  vaine  à  ce  qui  eft  impo- 
fant  par  foi-même.  Si  vous  voulez  exprimer 
que  le  roi  vient ,  dites ,  le  roi  vient  ;  et  n'imitez 
pas  le  poète  qui  ,  trouvant  ces  mots  trop 
communs,  dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pas  impérieux. 
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VERS      54. 
Ce  qu'il  ne  peut  de  force  il  l'entreprend  de  rufe. 

De  force ,  de  rufe  ,  cela  eft  lâche  ,  et  n'efl 
pas  d'un  français  pur.  On  n'entreprend  point 
de  JTufe. 

V.    55. 
Jaloux  des  bons  dcffeins  qu'il  tâche  d'ébranler. 
Quand  il  ne  peut  les  rompre ,  il  pouffe  à  reculer. 

Les  rompre  ,  demi-rompu  ,  rompez.  Ce  mot 
rompre ,  fi  fouvent  répété  ,  eft  d'autant  plus 
vicieux,  qu'on  ne  dit  ni  rompre  un  deffein  ,  ni 
rompre  un  coup, 

V.  57.^ 
D'obftacle  fur  obftacle  il  va  troubler  le  vôtre  , 
Aujourd'liuipardespleurs,chaquejourparquelqueautre. 

Après  par  des  pleurs  il  fallait  fpécifier  un 
autre  obftacle.  Chaque  jour  par  quelque  autre;  il 
femble  que  ce  foit  par  quelque  autre  pleur. 
Le  fens  eft  clair ,  à  la  vérité  ,  mais  la  phrafe 
ne  l'eft  pas. 

Ici  le  fens  me  choque,  et  plus  loin  c'eft  la  phrafe. 

BO  I  LE  A  u. 

Ces  petites  négligences  multipliées  fe  font 
plus  fentir  à  la  lecture  qu'au  théâtre  ;  rien  ne 
doit  échapper  aux  lecteurs  qui  veulent  s'inf- 
truire.  Quand  Virgile  eut  appris  aux  Romains 
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à  faire  des  vers  toujours  nobles  et  élégans  ,  il 
ne  fut  plus  permis  d'écrire  comme  Ennius. 

V  E   R  s     87.       ^ 
Sur  mes  pareils,  Néarque ,  un  bel  œil  eft  bien  fort. 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui  ,Jur  mes  pareils^ 
ni  un  bel  œil.  Ce  terme  de  pareil ,  dont  Rotrou 
et  Corneille  fe  font  toujours  fervis,  et  que  Racine 
n'employa  jamais  ,  femble  caractérifer  une 
petite  vanité  bourgeoife.  Un  bel  œil  eîi  toujours 
ridicule  ,  et  beaucoup  plus  dans  un  mari  que 
dans  un  amant.  Fâcher  un  bel  œil  eft  encore  pis. 

V.     lOI. 
.....      Apaifez  donc  fa  crainte. 

On  apaife  la  colère  et  non  la  crainte. 

V.   104. 
Fuyez  un  ennemi  qui  fait  votre  défaut , 
Qui  le  trouve  aifément ,  qui  bleffe  par  la  vue. 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 

Plufieurs  perfonnes  ont  cru  que  JVéarque  ne 
devait  pas  parler  ainfi  d'une  époufe.  Que 
dirait-il  de  plus  fi  c'était  une  maîtreffe  ?  Le 
mot  tue  femble  ici  un  peu  trop  fort;  car  après 
tout  une  complaifance  de  quelques  heures 
pour  fa  femme  tuerait-elle  i'ame  de  Polyeucte? 
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VERS       7. 
Mais  enfin  il  le  faut. 

Voilà  trois  fois  de  fuite  il  le  faut.  Cette 
inadvertance  n'ôte  rien  à  Tintérêt  qui  com- 
mence à  naître  dès  la  première  fcène  ;  et 
quoique  le  ftyle  foit  fouvent  incorrect  et 
négligé ,  il  eft  toujours  au-deffus  de  fon  fiècle. 

V.   i5. 
Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'abfence, 

eft  encore  du  ftyle  comique. 

S  C  E  JV  E     I  I  L 
V.  5. 

Tu  vois,  ma  Stratonice,  en  quel  fiècle  nous  fommes. 
Voilà  notre  pouvoir  fur  les  efprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  fentent  la  comédie.  Le  peu 

de  rimes  de  notre  langue  fait  que  pour  rimer 

à  hommes  ,   on  fait  venir  comme  on  peut  le 

fiècle  où   nous  femmes  ,   Pétat  où  nous  fommes  , 

tous  tant  que  nous  fommes. 

Cette  gêne  ne  fe  fait  que  trop  fentir  en 
mille  occafions  ,  et  c'eft  une  des  preuves  de 
laprodigieufe  fupériorité  des  langues  grecque 
et  latine  fur  les  langues  modernes.  La  feule 
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refTomce  eft  d'éviter,  fi  Ton  peut,  ces  mal- 
heureufes  rimes  ,  et  de  chercher  un  autre  tour  ; 
la  difficuké  eft  prodigieufe  ,  mais  il  la  faut 
vaincre. 

VERS       II. 
Mais  après  rhymenée  ils  font  rois  à  leur  tour. 

Ce  vers  a  pafTé  en  proverbe.  Il  n'eft  pas 
à  la  vérité  de  Ja  haute  tragédie  ,  mais  cette 
naïveté  ne  peut  déplaire. 

Et  tragicus  plerumque  doleifermone  pedejîru 

Il  y  a  ici  une  remarque  bien  plus  importante 
à  faire.  Il  s'agit  de  la  vie  de  Polyeucte.  Fauiine 
croit  que  le  fanatique  Néarque  va  livrer  fon 
mari  aux  mains  des  aflaffins  ,  et  elle  s'amufe  à 
dire  :  Voilà  notre  pouvoir  fur  les  hommes  dans  le 
Jiècle  où  nousfommes  ,  8cc.  Si  elle  eft  réellement 
fi  effrayée ,  fi  elle  craint  pour  la  vie  de  Polyeucte^ 
c'eft  de  cette  crainte  qu'elle  devait  d'abord 
parler  ;  elle  devait  même  la  confier  à  fon  mari , 
et  ne  pas  attendre  fon  départ  pour  raconter 
fon  rêve  à  une  confidente. 

V.    12. 

Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour. 

Manquer  d'amour  eft  d'une  profç-trop  faible. 

V.  i3. 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence.   .  .  - 
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Cela  n'eft  pas  français  ;  c'eft  un  barbarifme 
de  phrafe. 

VERS      14. 
S  il  part  malgré  vos  pleurs ,  c'eft  un  trait  de  prudence  ; 

exprefTion  de  la  haute  comédie  ,  mais  que  la 
tragédie  peut  foufFrir. 

V.   i5. 

Sans  vous  en  affliger,  préfumez  avec  moi 

Qu.  il  eft  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoi. 

Ce  dernier  vers  ou  cette  ligne  tient  trop  du 
bourgeois.  C'eft  une  règle  affez  générale  qu'un 
vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un 
adverbe  ,  à  moins  que  cet  adverbe  fe  faiïe  à 
peine  remarquer  comme  adverbe;  je  ne  le 
verrai  plus  ,  je  ne  Faimerai  jamais.  Pourquoi 
pourrait  être  employé  à  la  fin  d'un  vers  quand 
le  fens  eft  fufpendu. 

Eh  comment  et  pourquoi 
Voulez-vous  que  je  vive, 
Quand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi  ? 

Q,U  I  N  AULT. 

Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrafe.  Vous  ne 
trouverez  jamais  dans  le  ftyle  noble  :  Il  ni  a 
dit  pourquoi  ;  je  fais  pourquoi  ;  la  nuance  du 
fimple  et  du  familier  eft  délicate ,  il  faut  la 
faifir. 
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VERS      l8. 
II  eft  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chofe. 

Ce  vers  eft  abfolument  comique  et  même 
burlefque. 

V.    21. 

On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  fent  mêmes  traverres. 

Cette  expreffion  ne  paraît  pas  d'abord  fran- 
çaife  ,  elle  Teft  cependant.  EJl-on  allé  là?  on  y 
ejt  allé  deux  ;  mais  c'eft  un  gallicifme  qui  ne 
s'emploie  que  dans  le  ftyle  très-familier.  Mêmes 
traverfes  .fonctions  diverfes  ;  cela  n'eft  pas  affez 
élégamment  écrit ,  et  Tidée  eft  un  peu  fubtile  ; 
rien  n'eft  véritablement  beau  que  ce  qui  eft 
écrit  naturellement,  avec  élégance  et  pureté  : 
on  ne  faurait  trop  avoir  ces  règles  devant  les 
yeux. 

V.    23. 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  afferahlés  ^ 
N'ordonne  pas  qu  il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Le  mot  propre  eft  unis  ,  on  ne  peut  fe  fervir 
de  celui  d^ajfemhkr  que  pour  plufieurs  per- 

fonnes. 

V.   29. 

Un  fonge  en  notre  efprit  pafle  pour  ridicule,   .   , 
Mais  il  pafle  dans  Rome,  avec  autorité, 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent 
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être  bannis  des  vers  héroïques  ;  cependant  on 
pourrait  fe  fervir  du  terme  ridicule -pour  jeter 
de  Topprobre  fur  quelque  chofe  que  d'autres 
refpectent.  Tout  dépend  de  Tart  avec  lequel 
les  mots  font  placés. 

Il  eft  à  remarquer  que  du  temps  de  l'empe- 
reur D^W^,  les  Romains  n'avaient  nulle  foi  aux 
fonges  ;  les  honnêtes  gens  ne  connaiflaient 
plus  de  fuperftitions.  On  dit  bien  miroir  de 
r avenir ,  parce  qu'on  eft  fuppofé  voir  l'avenir 
comme  dans  un  miroir.  Mais  on  ne  peut  dire 
miroir  de  la  fatalité  ;  parce  que  ce  n'ett  pas  cette 
fatalité  qu'on  voit ,  mais  les  événemens  qu'elle 
amène. 

VERS      33. 
Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne  ,  è^c. 

Le  mot  de  crédit  eft  impropre.  Un  fonge 
n'obtient  point  de  crédit. 

V.  37. 
A  raconter  fes  maux  fouvent  on  lesfoulage. 

Ce  vers  eft  un  peu  familier,  et  il  faut  en 
racontant ,  et  non  à  raconter, 

V.   43. 
Ce  n'eft  qu'en  ces  affauts  qu'éclate  la  vertu, 
Etl  on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  pas  combattu. 

Plufieurs  perfonnes  ont  trouvé  que  Pauline 
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ne  devait  pas  débuter  par  dire  un  peu  crûment 
qu'elle  a  eu  cC autres  amours ,  et  qu'une  coquette 
ne  s'exprimerait  pas  autrement.  D'autres  difent 
que  Corneille  avait  la  fimplicité  d'un  grand 
homme  ,  et  qu'il  la  donne  à  Pauline. 

On  peut  remarquer  ici  que  Corneille  étale 
prefque  toujours  en  maxime  ce  que  Racine 
mettait  en  fentiment.  Il  y  a  peut-être  une 
efpèce  d'appareil,  une  petite  affectation  dans 
une  nouvelle  mariée  ,  à  dire  ainfi ,  qu'une 
femme  d'honneur  peut  raconter  fes  amours. 
On  fent  que  c'eft  le  poète  qui  débite  fes  pen- 
fées  et  qui  prépare  une  excufe  pour  Pauline. 
Si  Pauline  n'avait  pas  combattu  ,  voudrait-elle 
qu'on  doutât  de  fa  conduite  ?  Une  femme  eft- 
elle  moins  eftimée  pour  n'avoir  aimé  que  fon 
mari  ?  faut -il  abfolument  qu'elle  ait  un  autre 
amour  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  fa  vertu? 

VERS     45. 
Dans  Rome  où  je  naquis  ce  malheureux  vifage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Cette  expreffion  eft  condamnée  comme  bur- 

lefque. 

V.   49. 
Eft-ce  lui "• 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains  ? 

'tirer  la  victoire  des  mains  ^  expreflion  impro- 
pre et  un  peu  baffe  aujourd'hui;  peut-être  ne 
l'était-elle  pas  alors. 
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VERS      52. 
Et  fit  tourner  le  fort  des  Perfes  aux  Romains  ? 

Le  fort  ne  peut  être  employé  pour  la  vic- 
toire ;  mais  le  fens  eft  fi  clair ,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'équivoque.  Tourner  le  fort  ^  n'eft  pas 
heureux. 

V.  65. 

La  digne  occafion  d'une  rare  confiance  1 

Stratonice  pourrait  parler  ainfi  avant  le 
mariage ,  mais  non  après.  Ce  vers  eft  trop 
d'une  foubrette. 

v.    66. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  réfiftance. 
Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puiiTe  recueillir , 
Ce  n'eft  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Le  fruit  recueilli  par  une  fille  ne  préfente  pas 
un  fens  clair  ;  et  fi  par  ce  fruit  Fauline  entend 
la  pofFeffion  d'un  amant  ,  ce  difcours  paraît 
peu  convenable  à  une  nouvelle  mariée.  Racine 
a  employé  cette  expreflTion  dans  Phèdre  : 

Hélas  1  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamais  mon  trifte  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire  ^  je  n  ai  jamais  goûté  de 
douceur  dans  ma  paffion  criminelle* 


44^     REMARQUES    SUR    POLYEUCTE. 

VERS      6g. 
Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour  Sévère 
J'attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 

Parmi  ce  grand  amour  eftun  folécifme.  Parmi 
demande  toujours  un  pluriel  ou  un  nom 
collectif. 

V.  8i. 
Et  lui  dcfefpéré  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illuftre  renommée. 

La  renommée  ne  convient  point  à  trépas.  Ce 
mot  ne  regarde  jamais  que  la  perfonne,  parce 
que  renommée  vient  de  nom.  La  renommée 
d'un  guerrier  ;  la  gloire  d'un  trépas  ;  mais  la 
poëfie  permet  ces  licences. 

V.  91. 

Je  donnai  par  devoir  à  fon  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avait  par  inclination. 

Riei>  ne  paraît  plus  neuf ,  plus  fingulier , 
et  d'une  nuance  plus  délicate.  Quoiqu'on  en 
dife  ,  ce  fentiment  peut  être  très-naturel  dans 
une  femme  fenfible  et  honnête.  Ceux  qui 
ont  dit  qu'ils  ne  voudraient  de  Pauline  ni  pour 
femme  ,  ni  pour  maîtreffe ,  ont  dit  un  bon  mot 
qui  ne  dérobe  rien  à  la  beauté  extraordinaire 
du  caractère  de  Pauline.  Il  ferait  à  fouhaiter 
que  ces  vers  fulFent  auffi  délicats  parrexprelïion 

que 
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que  par  le  fentiment.  Affection  ,  inclination  ,  nç 
terminent  pas  un  vers  heureufement. 

VERS     93. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  trifte  jour  tu  me  vois  lame  atteinte. 

Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  JugeZ' 
en  ne  ferait  pas  moins  dur. 

Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

B  O  I  L  E  A  U, 

V.  114. 

Hélas  î  c'eft  de  tout  point  ce  qui  me  défefpère.  .  .  , 
Là  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images, 
Le  fang  de  Polyeucte  a  fatisfait  leurs  rages. 

De  tout  point  ^  hroxiiller  des  images ,  font  des 
termes  bannis  du  tragique.  Rages  ne  fe  dit 
plus  au  pluriel  ;  je  ne  fais  pourquoi  ;  car  il 
fefait  un  très-bel  effet  dans  Malherbe  et  dans 
Corneille.  Craignons  d'appauvrir  notre  langue. 

Plufieurs  perfonnes  ont  entendu  dire  au 
marquis  de  Saint- Aulaire ^  mort  à  Tâge  de  cent 
ans  ,  que  Thôtel  de  Rambouillet  avait  con- 
damné ce  fonge  de  Pauline.  On  difait  que  dans 
une  pièce  chrétienne,  ce  fonge  eft  envoyé  par 
DIEU  même  ,  et  que  dans  ce  cas  dieu,  qui 
a  en  vue  la  converfîon  de  Pauline^  doit  faire 
feïvir  ce  fonge  à  cette  même  converfîon  ;  mais 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  L       P  p 
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qu'au  contraire  il  femble  uniquement  fait 
pour  infpirer  à  Fauline  de  la  haine  contre  les 
chrétiens;  qu'elle  voit  des  chrétiens  qui  aflaf- 
finent  fon  mari ,  et  qu'elle  devait  voir  tout 
le  contraire. 

«...     De  chrétiens  une  impie  afTemblée 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  fon  rival. 

Ce  qu'on  pourrait  encore  reprocher  peut- 
être  à  ce  fonge ,  c'eft  qu'il  ne  fert  de  rien  dans 
la  pièce  ;  ce  n'eft  qu'un  morceau  de  déclama- 
tion. Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fonge  (ïAthalie^ 
envoyé  exprès  par  le  Dieu  des  Juifs  ;  il  fait 
entrer  Athalie  dans  le  temple ,  pour  lui  faire 
rencontrer  ce  même  enfant  qui  lui  eft  apparu 
pendant  la  nuit ,   et  pour   amener   l'enfant 
même,  le  nœud  et  le  dénouement  de  la  pièce. 
Un  pareil  fonge  eft  à  la  fois  fublime ,  vrai- 
femblable  ,  intéreflant  et  néceffaire.  Celui  de 
Fauline  eft  à  la  vérité  un  peu  hors  d' œuvre , 
la  pièce  peut  s'en  paffer.  L'ouvrage  ferait  fans 
doute  meilleur  s'il  y  avait  le  même  art  que 
dans  Athalie  ;  mais  fi  ce  fonge  de  Pauline  eft 
une  moindre  beauté ,  ce  n'eft  point  du  tout 
un  défaut  choquant  ;  il  y  a  de  l'intérêt  et  du 
pathétique.  On  fait  fouvent  des  critiques  judi- 
cieufes  qui  fubfiftent  ;  mais  l'ouvrage  qu'elles 
attaquent  fubfifte  auffi.  Je  ne  fais  qui  a  dit  que 
ce  fonge  eft  envoyé  par  le  diable. 
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VERS       121. 
Voilà  quel  eft  mon  fonge.  — 

STRATO    NICE. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  trifte. 

Cette  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre; 
je  n'en  ai  jamais  trop  connu  la  raifon.  On 
pouvait  s'exprimer  avec  un  tour  plus  noble; 
mais  la  fimplicité  n'eft-elle  pas  permife  dans 
une  confidente  ;  fes  exprefîions  ici  ne  font 
point  comiques. 

A  regard  du  fonge ,  s'il  n'a  pas  l'extrême 
mérite  de  celui  âCAthalie ,  qui  fait  le  nœud  de 
la  pièce  ,  il  a  celui  de  Camille;  il  prépare. 

V.     123. 
La  vifion  de  foi  peut  faire  quelque  horreur. 

La  vifion  eft  bannie  du  genre  noble  ,  et  de 
foi  l'eft  de  tous  les  genres. 

,       S  C  E  JY  E     I  V. 

V.  5. 

Sévère  n'eft  point  mort. 

PAULINE, 

Quel  mal  nous  fait  fa  vie  ? 

Sévère  nejl point  mort. . .  Ce  mot  feul  fait  un 
beau  coup  de  théâtre.  Et  combien  la  réponfe 
de  Pauline  eft  intérefTante  !   Que  le  lecteur 

Pp   2 
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me  pardonne  de  remarquer  quelquefois  ces 
beautés  ,  qu'il  fent  affez  ,  fans  qu'on  les  lui 
indique. 

Le  deftin  aux  grands  cœurs  fi  fouvent  mal  propice 
Se  réfout  quelquefois  à  leur  faire  juftice. 

Il  n'y  a  que  ce  mot  mal  propice  qui  gâte 
cette  belle  et  naturelle  réflexion  de  Pauline» 
Mal- détiuit  propice.  Il  hut  peu  propice. 

VERS       II. 
Il  vient  ici  lui-même.  —  Il  vient  I  —  Tu  vas  le  voir.  — 
C'eneft  trop  ;  mais  comment  lepouvez-vousfavoir? 

Il  n'eft  pas  naturel  qu'Hun  gouverneur  d'Ar- 
ménie ne  fâche  pas  de  li  grands  événemens 
arrivés  dans  la  Perfe  qui  touche  à  T Arménie  , 
et  qu'il  ne  les  apprenne  que  par  l'arrivée  de 
Sévère.  Il  ne  paraît  pas  convenable  qu'il  ne 
foit  inftruit  que  par  un  fubalterne ,  à  qui  les 
gens  de  Sévère  ont  parlé.  Il  eft  encore  affez 
extraordinaire  que  Sévère  (  devenu  tout  d'un 
coup  favori ,  fans  que  le  gouverneur  d'Arménie 
en  ait  rien  fu)  quitte  la  cour  et  l'armée  pour 
aller  faire  fans  raifon  un  facrifice  qu'il  pouvait 
mieux  faire  fur  les  lieux.  Qu'eût-on  dit  de 
Turenne ,  s'il  eût  quitté  l'Alface  pour  aller 
faiie  chanter  un  Te  Deum  en  Champagne  ? 
Mais  Sévère  vient  pour  époufer  Pauline.  L'Ar- 
ménie eft  frontière  de  Perfe  ;  il  a  dû  favoir 
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que  Pauline  était  mariée  ;  il  a  dû  s'informer 
d'elle  tous  les  jours.  Félix  n'a  point  marié  fa 
fille  fans  en  avertir  l'empereur.  11  fallait  inven- 
ter une  fable  qui  fût  plus  vraifemblable. 
Toutefois  le  défaut  de  vraifemblance  laifTe 
fouvent  fubfifter  l'intérêt.  Le  fpectateur  eft 
entraîné  parles  objets  préfens ,  et  on  pardonne 
prefque  toujours  ce  qui  amène  de  grandes 
beautés. 

VERS     14. 
Un  gros  de  courtifans  en  foule  l'accompagne. 

Ce  vers  convient  moins  à  un  gouverneur 
de  province  qu'à  un  homme  du  commun , 
que  cette  foule  de  fuivans  éblouit.  Le  récit  de 
toutes  ces  aventures  ,  arrivées  dans  le  voifi- 
nagé  de  Félix ,  fait  trop  voir  que  Félix  devait 
en  être  inftruit.  Cette  cure  fecrète  de  Sévère 
eft  un  mauvais  artifice  ,  qui  n'empêche  pas 
que  la  cure  ne  foit  publique.  L'auteur  ,  en 
voulant  ménager  une  furprife  ,  a  oublié  toute 
la  vraifemblance. 

V.   22. 
Vous  favez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  fon  ombre  ; 

Il  faudrait ,  quon  rendit, 

V.     23. 
Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  ; 
Le  roi  de  Perfe  auŒ  l'avait  fait  enlever  ; 
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Ces  vers  font  trop  négligés.  La  fyntaxe  y 
eft  violée.  Le  roi  de  Ferfe  V avait  fait  enlever  ; 
quon  ne  put  le  trouver;  c'eft  un  folécifme  :  ce 
que  ne  fe  rapporte  à  rien.  Ce  récit  d'ailleurs 
eft  trop  dans  la  forme  d'une  relation.  C'eft 
dans  ces  détails  qu'il  faut  déployer  les  richeffes 
et  les  reffources  de  la  langue. 

V  E  R  s     33. 
Il  en  fit  prendre  foin ,  la  cure  en  fut  fecrète. 

Pourquoi  la  cure  en  fut-elle  fecrète  ?  cela 
n'eft  point  du  tout  vraifemblable.  On  ne  fait 
point  guérir  fecrétement  un  guerrier  dont  on 
honore  la  valeur  publiquement. 

V.   49. 
L'empereur  qui  lui  montre  une  amour  infinie , 
Après  ce  grand  fuccès  fenvoie  en  Arménie. 

Il  n'eft  point  du  tout  naturel  que  l'empereur 
envoie  fon  libérateur  et  fon  favori  en  Arménie 
porter  une  nouvelle. 

V.  55. 

Et  j'ai  couru.  Seigneur,  pour  vous  y  difpofer. 

Ce  difpofer  ne  fe  rapporte  à  rien  ;  il  veut  dire 

pour  vous  difpofer  à  le  recevoir, 

V.    56. 

Ah  î  fans  doute ,  ma  fille ,  il  vient  pour  t'époufer. 

Cette  idée  de  Félix  ,  que  Sévère  vient  pour 
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époufer  fa  fille ,  condamne  fon  ignorance. 
Sévère  ne  devait-il  pas  lui  expédier  un  exprès 
de  la  frontière  ,  lui  écrire  ,  Finftruire  de  tout 
et  lui  demander  Pauline  ?  N'était -il  pas  infi- 
niment plus  raifonnable  que  Félix  dît  à  fa  fille  : 
Sévère  n'eft  point  mort ,  il  arrive ,  il  m'écrit , 
il  vous  demande  pour  époufe  ?  En  ce  cas , 
Pauline  ne  lui  aurait  pas  répondu  par  ce  vers 
comique  :  Cela  pourrait  bien  être.  Mais  ici  elle 
doit  répondre  :  C^/a  ne  doit  pas  être;  il  fait  trop 
peu  de  cas  de  vous,  il  ne  vous  écrit  point; 
vous  ne  favez  fa  victoire  que  par  fes  valets  ; 
s'il  voulait  m'époufer,  il  ne  vous  traiterait 
pas  avec  tant  de  mépris. 

V  E  R   s     68. 
Ton  courage  était  bon ,  ton  devoir  fa  trahi. 

On  dit  bien  dans  le  ftyle  familier ,  tu  as 
bon  courage ,  mais  non  pas ,  ton  courage  ejï  bon. 
L'auteur  veut  dire,  tu penjais  mieux  que  moi. .  . 
le  ciel  finfpirait, . .  ton  cœur  ne  fe  trompait  pas» 

V.    73. 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  pofsède. 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  fortir  le  remède. 

Félix  n'annonce-t-il  pas  par  ce  vers  le  carac- 
tère le  plus  bas  et  le  plus  lâche  ?  Ces  expref- 
fions  bourgeoifes ,  fais  fortir  le  remède  ,  ne 
portent-elles  pas  dans  Fefprit  l'idée  que  fa  fille 
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doit  faire  des  carefles  à  Sévère  pour  Tapaifer? 
Devait-il  craindre  qu'un  courtifan  poli  d'un 
empereur  jufte  vînt  perfécuter  le  père  et  la 
fille,  parce  qu'il  n'a  pas  époufé  Pauline?  Ne 
ferait-ce  pas  en  partie  la  raifon  pour  laquelle 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  le  cardinal  de 
Richelieu  refusèrent  leur  fufFrage  à  Poiyeucte  ? 

VERS      82. 
II  eft  toujours  aimable ,  et  je  fuis  toujours  femme. 

Ce  combat  de  Pauline ,  qui  dit  deux  fois 
qu'elle  eft  femme  ,  et  de  Félix  qui  ,  malgré  ce 
danger  ,  veut  abfolument  que  Pauline  voie  fon 
ancien  amant ,  n'aurait-il  pas  quelque  chofe 
de  comique  plus  que  de  tragique  ?  Je  fuis 
toujours  femme  ell  une  expreffion  bourgeoife. 

V.    84. 
Je  n'ofe  m'affurer  de  toute  ma  vertu. 

Cela  contredit  ce  bel  hémiftiche,  elle  vaincra 

fans  doute.  Il  n'eft  point  du  tout  convenable 

qu'une  femme  dife  ,  je  ne  réponds  pas  de  ma 

vertu;  mais  qu'elle  le  dife  après  quinze  jours 

de  mariage ,  cela  paraît  bien  peu  décent, 

V.  85. 
Je  ne  le  verrai  point.  —  Il  faut  le  voir,  ma  fille, 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille. 

Malheureufe  preuve  de  Tefclavage  de  la 

rime. 


ACTE       SECOND.  4^7 

rime.  Toute  ta  famille  pour  rimer  h.  fille  ;  toute 
la  province  pour  rimer  à  prince  :  on  ne  tombe 
plus  guère  aujourd'hui  dans  ces  fautes  ;  mais 
la  rime  gêne  toujours  ,  et  met  fouvent  de  la 
langueur  dans  le  flyle. 

VERS      96. 
Jufqu'au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  mais  non 
au-devant  des  murs.  On  va  le  recevoir  hors 
des  murs  ,  au-delà  des  murs. 

V.  97. 
Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées. 

On  n'a  jamais  dit  les  forces  d'une  femme  en 
pareil  cas. 

ACTE      SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  facrifîce , 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  fi  propice  ? 

Jl  L  eft  bien  peu  décent ,  bien  peu  naturel  , 
que  Sévère  n'ait  pas  encore  vu  le  gouverneur  , 
et  que  ce  gouverneur  aille  faire  l'office  de 
prêtre  ,  au   lieu  de  recevoir   Sévère,  Mais  fi 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.         Q^q 
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Félix  eft  allé  le  recevoir  hors  des  murs ,  comment 
Folyeucfe  ne  Ta-t-il  pas  accompagné  ?  comment 
n'a-t-on  point  parlé  de  Fauline  ?  Il  eft  incon- 
cevable que  Sévère  ignore  que  Fauline  eft 
mariée  ,  et  qu  il  l'apprenne  par  fon  écuyer 
Fabian.  Où  parle  ici  Sévère  ?  dans  la  maifon 
du  gouverneur  ,  dans  un  appartement  où 
Fauline  va  bientôt  le  trouver  ;  et  il  n'a  pomt 
vu  ce  gouverneur,  et  il  ignore  que  ce  gou- 
verneur a  marié  fa  fille  !  Tout  cela ,  encore 
une  fois  ,  juftifierait  le  cardinal  de  Richelieu 
et  l'hôtel  de  Rambouillet ,  fi  leur  jugement 
n'était  condamné  par  les  beautés  de  cette 
pièce.  Ily  a  fur-tout  de  l'intérêt,  et  l'intérêt 
fait  tout  paffer.  Le  cœur  oublie  toutes  les 
inconféquences  quand  il  en  e^  touché. 

VERS     3. 
Pourrai-je  voir  Pauline  ,  et  rendre  à  fes  beaux  yeux 
L'hommage  fouverain  que  fon  va  rendre  aux  dieux  ? 

font-  elles  des  expreffions  convenables  ?  tout 
cela  ne  juftifie-t-il  pas  l'hôtel  de  Rambouillet? 
Il  a  des  lettres  défaveur  pour  époufer  Pauline, 
et  il  ne  les  a  pas  montrées  !  Il  vient  pourtant 
immoler  toutes  fes  volontés  aux  beautés  de  fa 
maîtrefîe. 

V.    25. 

Portez  en  lieu  plus  haut  fhonneur  de  vos  carefles. 
Vous  trouverez  dans  Rome  affez  d'autres  maîtreffes. 
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Cela  eft  -  il  de  la  dignité  de  la   tragédie  ? 
Corneille  retourne  ici  ce  vers  du  vieil  Horace  : 

....      Vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  perte  eft  aifée  à  réparer  dans  Rome  ; 

et  cet  autre  de  Don  Diègue  :  Il  ejl  tant  de 
maitrejfes.  Mais  porter  l'honneur  de  Jes  carcjfes 
en  lieu  plus  haut  eft  intolérable. 

VERS       37. 
Ainfî  ce  rang  eft  fien,  cette  faveur  eft  fîenne. 

Comment  ce  rang  peut-il  être  fien  ,  c'eft-à- 
dire  appartenir  à  Pauline'!  G'eft,  dit-il,  parce 
qu'il  a  voulu  mourir  quand  on  n'a  pas  voulu 
de  lui.  Eft  -  ce  ainfi  que  Didon  parle  dans 
Virgile?  Un  homme  paffionné  épuife-t-il 
ainfi  fon  efprit  à  chercher  de  fi  fauiïes  raifons? 
Les  Italiens  à  qui  on  reproche  les  concetti^  en 
*  ont -ils  de  plus  condamnables?  Rang  Jien  ^ 
faveur  Jienne  ,  expreflions  de  comédie.  Voyez 
avec  quelle  noble  élégance  Titus  ^  ddnis Racine, 
dit  qu'il  doit  tout  à  Bérénice, 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  et  gagner  fon  vainqueur  ? 
Je  prodiguai  mon  fang.  Tout  fit  place  à  mes  armes. 
Je  revins  triomphant  ;  mais  le  fang  et  les  larmes 
Ne  me  fuffifaient  pas  pour  mériter  fes  vœux. 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
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On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  fe  répandre. 
Heureux  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre , 
Quand  je  pouvais  paraître  à  fes  yeux  fatisfaits , 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  I 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin 

Cette  élégance  eft  abfolument  nécefTaire 
pour  conftituer  un  ouvrage  parfait.  Je  ne 
prétends  pas  déprifer  Corneille;  mon  commen- 
taire n'eft  ni  un  panégyrique  ,  ni  une  cenfure, 
mais  un  examen  impartial.  La  perfection  de 
Fart  eft  mon  feul  objet. 

VERS      41. 
As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée  ? 

Ce  petit  artifice  de  ne  pas  apprendre  tout 
d'un  coup  à  Sévère  que  Fauline  eft  mariée  ,  eft 
peut-être  un  relFort  indigne  de  la  tragédie  : 
on  voit  trop  que  Fauteur  prend  fes  avantages 
pour  ménager  une  furprife  ;et  encore  la  furprife 
n'eft  pas  naturelle  :  car  il  n'eft  pas  polïible 
qu'on  ignore  un  moment  dans  la  maifon  de 
Félix  le  mariage  de  fa  fille  ;  il  a  dû  le  favoir 
en  mettant  le  pied  dans  TArménie. 

V.    42. 
Je  tremble  à  vous  le  dire  ;  elleeft...— Quoi?  — Mariée. 

Comment  s'exprimerait-on  autrement  dans 
la  comédie?  Quelle  idée  peut  avoir  Sévère  en 
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difant  quoi?  que  peut -il  foupçonner?  il  fait 
que  Pauline  eft  vivante,  qu'elle  eft  honorée. 
Ce  quoi  n'eft  là  que  pour  faire  dire  à  Fahian , 
mariée  ;  et  Sévère  devait  le  favoir  tout  auffi 
bien  que  Fabian.  Remarquez  toutefois  que  , 
malgré  tous    ces  défauts   contre  la  vraifem- 

o 

blance  ,  il  règne  dans  cette  fcène  un  très- 
grand  intérêt  ;  et  c'eft-là  ce  qui  fait  le  fuccès 
des  trasjédies.  Ce  mouvement  d'intérêt  dimi- 
nuerait  beaucoup  fi  les  fpectateurs  étaient  tous 
des  cenfeurs  éclairés.  Mais  le  public  eft  corn- 
pofé  d'hommes  qui  fe  laiffent  entraîner  au 
fentiment, 

VERS       43. 
Soutiens-moi ,  Fabian ,  ce  coup  de  foudre  eft  grand  , 
Et  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  me  furprend. 

Ce  coup  de  foudre  eft  d'un  héros  de  roman. 

Quand  Texpreflion  eft  trop  forte  pour  la  fitua- 

tion,  elle  devient  comique.  Et  comment  un 

coup  de  foudre  frappe- t-il  d'autant  plus  quil 

furprend  7  II  faut  que  la  métaphore  foit  jufte. 

V.  47. 
De  pareils  déplaifirs  accablent  un  grand  cœur  ; 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  ; 
Et  quand  d'un  feu  fi  beau  les  âmes  font  éprifes  , 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  furprifes. 

Ces  quatre  vers  refraidiffent.  C'eft  l'auteur 
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qui  parle  et  non  pas  le  perfonnage.  On  ne 
débite  pas  des  lieux  communs  quand  on  eft 
profondément  affligé.  Corneille  tombe  trop 
fouvent  dans  ce  défaut. 

VERS       52. 
Pauline  eft  mariée  !  —  Oui,  depuis  quinze  jours. 

Quoi,  elle  eft  mariée  depuis  quinze  jours, 
et  Sévère  n'en  a  rien  fu  en  venant  en  Arménie  ? 
Plus  j'y  réfléchis ,  plus  cela  me  paraît  abfurde  , 
et  cependant  on  fe  fent  remué,  attendri  à  la 
lepréfentation  ;  grande  preuve  qu'il  ne  s'agit 
pas  au  théâtre  d'avoir  raifon,  mais  d'émouvoir. 

V.  73. 

Vous  vous  échapperez  fans  doute  en  fa  préfence. 

Expreffion  bourgeoife. 

V.   75. 

Dans  un  tel  entretien  il  fuit  fa  pafîion. 
Et  ne  pouffe  qu'injure  et  qu'imprécation. 

Cela  n'eft  ni  noble  ni  français. 
V.  82. 
Son  devoir  m'a  trahi ,  mon  malheur  et  fon  père. 

Voilà  où  il  eft  beau  de  s'élever  au-deflus  des 
règles  de  la  grammaire.  L'exactitude  deman- 
derait fon  devoir  et  fon  père ,  et  mon  malheur 
m'ont  trahi;  mais  la  paffion  rend  ce  défordre 
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de  paroles  très-beau  ;  on  peut  dire  feulement 
que  trahi  n'eft  pas  le  mot  propre. 

VERS      83. 
Mais  fon  devoir  fut  jufte  et  fon  père  eut  raifon , 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahifon. 

Un  devoir  ne  peut  être  ni  jufte,  ni  injufte  : 
mais  la  juftice  confifte  à  faire  fon  devoir  ;  il 
n'y  a  point  eu  là  de  trahifon. 

V.  85. 
Un  peu  moins  de  fortune  et  plutôt  arrivée  , 
Eût  gagné  l'un  par  l'autre  et  me  l'eût  confervée. 

Vun  par  r autre  ne  fe  rapporte  à  rien  ;  on 
devine  feulement  qu'il  eût  gagné  Félix  par 
Pauline.  Il  faut  éviter  en  poëfie  ces  termes  , 
celui-ci^  celui-là^  Vun  ^  f autre  ,  le  premier,  le 
fécond^  tous  termes  de  difcuflion,  tous  d'une 
profe  rampante,  qui  ne  peuvent  être  employés 
qu'avec  une  extrême  circonfpection. 

V.  88. 
Laiffe-la-moi  donc  voir,  foupirer  et  mourir. 

Un  général  d'armée  qui  vient  en  Arménie 
foupirer  et  mourir ,  en  rondeau ,  paraît  très- 
ridicule  aux  gens  fenfés  de  l'Europe.  Cette 
imitation  des  héros  de  la  chevalerie  infectait 
déjà  notre  théâtre  dans  fa  naiffance  ;  c'eft  ce 
que    Boileau    appelle    mourir  par    métaphore, 

Qq  4 
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L'écuyer  Fahian  qui  parle  des  vrais  amans  eft 
encore  un  écuyer  de  roman.  Tout  cela  eft 
vrai  ;  et  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  Tamour  de 
Sévère  intéreffe ,  parce  que  tous  fes  fentimens 
font  nobles. 

On  n'infifte  pas  ici  fur  la  douceur  infinie  de 
r hymen  ^  fur  ces  exprefTions  :  Eclaircis-moi  ce 
point  ;  vous  vous  échapperez;  ne  poujfe  qu  injure  ; 
et  les  premiers  mouvemens  des  vrais  amans.  Il  eft 
peut-être  un  peu  étrange  que  Pauline  ait 
parlé  de  ces  premiers  mouvemens  à  Técuyer 
Fahian  ;  mais  enfin  tout  cela  n'ôte  rien  à 
Tintéfêt  théâtral. 

SCENE    IL 

VERS       3. 
Pauline  a  lame  noble ,  et  parle  à  cœur  ouvert. 

Plus  on  a  Tame  noble  ,  moins  on  doit  le 
dire.  L'art  confifte  à  faire  voir  cette  noblefte 
fans  l'annoncer.  Racine  n'a  jamais  manqué  à 
cette  règle.  Corneille  fait  toujours  dire  à  fes 
héros  qu'ils  font  grands;  ce  ferait  les  avihr 
s'ils  pouvaient  l'être.  L'oppofé  de  la  magna- 
nimité eft  de  fe  dire  magnanime.  Ce  n'eft  guère 
que  dans  un  excès  de  paftion ,  dans  un  moment 
où  l'on  craint  d'être  avili,  qu'il  eft  permis  de 
parler  ainft  de  foi-même. 
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VERS      4. 
Le  bruit  de  votre  mort  n'eft  point  ce  qui  vous  perd. 

Ce  qui  vous  perd^  n'eft  pas  tout-à-fait  le  mot 
propre.  Une  femme  qui  a  manqué  un  mariage 
Il  avantageux  ne  doit  pas  dire  à  un  homme 
tel  que  Sévère  :  Vous  êtes  perdu ,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  à  moi. 

v.  g. 
Je  découvrais  en  vous  d'affez  illuftres  marq^ues , 
Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques. 

Ces  marques  pour  rimer  à  monarques  revien- 
nent fouvent,  et  ne  doivent  jamais  paraître 
dans  la  poëfie ,  à  moins  que  ces  marques  ne 
lignifient  quelque  chofe.  La  plus  grande  de 
toutes  les  difficultés  eft  de  faire  tellement  fes 
vers  que  le  lecteur  n'aperçoive  pas  qu'on  a 
été  occupé  de  la  rime.  Dirait-on  en  profe  : 
Le  prince  Eugène  avait  des  marques  qui  l'éga- 
laient aux  monarques  ? 

v.   12. 

Dequelqueamantpourmoi  que  mon  père  eût  fait  choix  , 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne  , 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne , 
Quand  je  vous  aurais  vu,  quand  je  l'aurais  haï, 
J'en  aurais  foupiré ,  mais  j'aurais  obéi. 

Pauline^  romaine,  parle  peut-être  trop  de 
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monarque  et  de  couronne  à  un  romain  ;  il 
femble  qu'elle  parle  à  un  perfe.  Elle  vivait,  à 
la  vérité  ,  fous  un  empereur  ;  mais  jamais 
empereur  ne  donna  de  royaume  à  un  romain. 
C'eft  un  difcours  ordinaire  que  Tauteur  met 
ici  dans  la  bouche  de  Pauline;  mais  c'eft  pré- 
cifément  à  Pauline  qu'il  ne  convenait  pas. 

VERS     19, 
Que  vous  êtes  heureufe ,  et  qu'un  peu  de  foupirs 
Fait  un  aifé  remède  à  tous  vos  déplaifirs  î 

On  ne  peut  dire  correctement,  un  peu  de 
foupirs  ,  un  peu  de  larmes ,  un  peu  dejanglots , 
comme  on  dit  ;  un  peu  d'eau^  un  peu  de  pain. 
On  dira  bien,  elle  a  verfé  peu  de  larmes^  mais 
non  pas  un  peu  de  larmes  ;  elle  a  peu  de  douleur^ 
peu  d'amour  ^  non  un  peu  de  douleur^  un  peu 
d'amour  ;  elle  a  peu  de  chagrin^  et  non  un  peu  de 
chagrin^  8c c. 

Fait  un  aifé  remède  à,  n'eft  pas  français.  On 
remédie  à  des  maux,  on  les  répare,  on  les 
adoucit,  on  en  confole.  Remède  n'eft  admis 
dans  la  poëfie  noble  qu'avec  une  épithète 
qui  Fennoblit  : 

D'un  incurable  amour  remèdes  impuilTans. 

V.   27. 
Qu'un  peu  de  votre  humeur  ,  ou  de  votre  vertu, 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 
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On  voit   affez  qu  un  peu  de  votre  humeur 
tient  du  ftyle  comique. 

VERS     43. 
Et  quoique  le  dehors  foit  fans  émotion, 
Le  dedans  n'eft  que  trouble  et  que  fédition. 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  font  pas  du  ftyle 
noble. 

V.  5i. 

Il  n'a  point  déçu 

Le  généreux  efpoir  que  j'en  avais  conçu  ; 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome,  à'C, 

On  cherche  à  quoi  fe  rapporte  ce  le^  et  on 
trouve  que  c'eft  à  efpoir;  c'eft  donc  le  devoir 
qui  a  vaincu  un  efpoir.  Ces  phrafes  obfcures , 
ces  expreffions  impropres  et  forcées  ne  feraient 
pas  pardonnées  aujourd'hui  dans  de  bons 
ouvrages  ,  c'eft-à- dire  ,  dans  des  ouvrages 
dignes  de  la  critique.  On  a  fubftitué  me  à  le 
dans  quelques  éditions. 

V.   57. 
C'efl:  cette  vertu  même  à  nos  défirs  cruelle , 
Que  vous  louiez  alors  en  blafphémant  contre  elle. 

Louiez^  louer ^  blafphémer^  termes  qu'on  eût 
dû  corriger ,  car  louiez  eft  défagréable  à  l'oreille  : 
blafphémer  n'eft  point  convenable.  Vous  hlaf' 
phémiez  contre  ma  vertu  ;  cela  ne  peut  fe  dire 
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ni  en  vers  ni  en  profe.  Une  femme  doit  faire 
fentir  qu'elle  eft  vertueufe  ;  et  ne  jamais  dire 
ma  vertu.  Voyez  fi  Monime ,  dont  Mithridate 
voulut  faire  fa  concubine,  et  qui  eft  attaquée 
par  les  deux  enfans  de  ce  prince ,  dit  jamais 
ma  vertu. 

VERS      6i. 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  fincère 
N'aurait  pas  mérité  famour  du  grand  Sévère. 

Vn  devoir  ne  peut  être  m.  ferme  m.  faible; 
c'eft  le  cœur  qui  Teft.  Mais  le  fens  eft  fi  clair, 
que  le  fentiment  ne  peut  être  affaibli. 

V.   71. 

Faites  voir  des  défauts  qui  puifTent  à  leur  tour 
Affaiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

Des  critiques  févères ,  mais  juftes  ,  peuvent 
dire  que  cela  eft  d'une  galanterie  un  peu  comi- 
que. Madame  ,  faites -moi  voir  des  défauts .,  afin 
que  je  vous  aime  moins.  De  plus ,  le  feul  défaut 
que  Pauline  montre  ferait  trop  d'amour  pour 
Sévère;  certainement  il  n'en  aimerait  pas  moins 
fa  maîtrefte.  La  penfée  eft  donc  faufîe,  recher- 
chée, alambiquée. 

V.   75. 

Ces  pleurs  en  font  témoins.      .... 

Ils  en  font  la  preuve.  Sévère  eft  témoin  ; 
mais  témoin  peut  lignifier  preuve. 
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VERS      77. 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  préfence  1  .  .  ,^ 

IXune  aimable  préfence  ,  eft  une  expreffion 
d'idylle.  Monime  ^  en  exprimant  le  même  fen- 
timent ,  dit  : 

Je  verrais  en  fecret  mon  ame  déchirée 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  eft  féparée. 

Plus  une  fituation  eft  délicate ,  plus  Tex- 
prelTion  doit  Têtre. 

V.  93. 
Eft-il  rien  que  fur  moi  cett^e  gloire  n'obtienne  ? 
Elle  me  rend  les  foins  que  je  dois  à  la  mienne. . . 
.  .  .  Je  vais.  .  .  remplir.  .  .  par  une  mort  pompeufe 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageufe. 

Rend  les  foins ,  mort  pompeife^  Sec.  tous  mots 
impropres. 

V.  99. 

Si  toutefois ,  après  ce  coup  mortel  du  fort , 
J'ai  de  la  vie  affez  pour  chercher  une  mort. 

Ces  penfées  affectées ,  ces  idées  plus  recher- 
chées que  naturelles  ,  étaient  les  vices  du 
temps. 

V,    107. 

Puilfe  trouver  Sévère  ,  après  tant  de  malheur , 

Une  félicité  digne  de  la  valeur  I  — 

Il  la  trouvait  en  vous.  ■—  Je  dépendais  d'un  père. 
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Ces  fentimens  font  touchans  ;  ce  dernier 
vers  convient  aufli  bien  à  la  tragédie  qu'à  la 
comédie  ,  parce  qu'il  eft  noble  autant  que 
fimple  î  il  y  a  teadreffe  et  précifion. 

VERS       III. 
Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant.  — 
Adieu  ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

Ces  vers -ci  font  un  peu  de  l'églogue. 
Quand  les  malheurs  de  Tamour  ne  confident 
qu'à  aller  dans  fa  chambre ,  et  à  vivre  avec  fon 
mari,  ce  font  des  malheurs  de  comédie  ;  nulle 
pitié ,  nulle  terreur ,  rien  de  tragique.  Cette 
fcène  ne  contribue  en  rien  au  nœud  de  la 
pièce  ;  mais  elle  eft  intéreffànte  par  elle-même. 
Corneille  fentait  bien  que  l'entrevue  de  deux 
perfonnes  qui  s'aiment  et  qui  ne  doivent  pas 
s'aimer,  ferait  un  très-grand  effet  ;  et  l'hôtel 
de  Rambouillet  ne  fentit  pas  ce  mérite. 

Jufqu'ici  on  ne  voit ,  à  la  vérité ,  dans  Pauline 
qu'une  femme  qui  n'a  point  époufé  fon  amant, 
qui  l'aime  encore ,  et  qui  le  lui  dit  quinze  jours 
après  fes  noces.  Mais  c'eft  une  préparation  à 
ce  qui  doit  fuivre  ,  au  péril  de  fon  mari ,  à  la 
fermeté  que  montrera  Pauline  en  parlant  à 
Sévère  pour  ce  mari  même  ,  à  la  grandeur 
d'ame  de  Sévère  :  voilà  ce  qui  rend  l'amour 
de  Pauline  infiniment  théâtral,  et  disrne  de  la 
tragédie. 
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S  C  E  JV  E     III. 

V    E    R    s       2. 
•     .     Votre  efprit  eft  hors  de  fes  alarmes. 

On  dit  hors  d'alarmes^  hors  de  crainte^  hors 
de  danger;  mais  non,  hors  de  fes  alarmes  ,  de  fa 
crainte^  de  fou  danger ,  parce  qu'on  n'eft  pas 
hors  de  quelque  chofe  qu'on  a.  Il  eft  hors  de 
mefure  ^  et  non  hors  de  fa  mefure  ;  ce  mot  hors , 
bien  employé ,  peut  devenir  noble  : 

Mais  le  cœUr  d'Emilie  eft  hors  de  fon  pouvoir, 

V.  17. 
Mais  foit  cette  croyance  ou  faufle  ou  véritable  , 
Son  féjour  en  ces  lieux  m'eft  toujours  redoutable. 

Soit  cette  croyance^  n'eft  pas  français  ;  il  faut, 
que  cette  croyance  foit  faujfe  ou  véritable. 

Je  ne  fais ,  au  refte  ,  fi  ce  paffage  fubit  de  la 
tendrefle  pour  Sévère  à  la  crainte  pour  fon  mari , 
eft  bien  naturel ,  fi  cela  n'eft  pas  ce  qu'on 
appelle  ajufté  au  théâtre.  Le  fpectateur  n'eft 
point  du  tout  ému  de  ce  renouvellement  de 
crainte  pour  Polyeucte.  Ne  fent-on  pas  qu'une 
femme  tendre  qui  fort  d'une  converfation 
tendre  avec  fon  amant,  ne  s'afflige  que  par 
bienféance  pour  fon  mari  ? 
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S  C  E  JV  E     IV. 

VERS       I. 
C'eft  trop  verfer  de  pleurs  ;  il  eft  temps  qu'ils  tariffent. 

Si  Pauline  verfe  des  pleurs,  c'eft  fon  amour 
pour  Sévère  y  et  le  combat  de  cet  amour  et  de 
fon  devoir  qui  la  font  pleurer.  Il  eft  clair 
qu'elle  ne  peut  pleurer  de  ce  que  Polyeiicte  eft 
forti  pendant  une  heure.  Cette  méprife  de 
Folyeucte  peut  jeter  un  peu  d'aviliffement  fur 
le  rôle  d'un  mari  qui  croit  qu'on  a  pleuré  fon 
abfence  ,  tandis  qu'on  a  entretenu  un  amant. 

V.  3. 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés , 
Je  fuis  vivant,  Madame ,  et  vous  me  revoyez. 

Il  faut  fous -entendre  que  vous  croyez  envoyés 
par  vos  dieux  ;  car  Folyeucte^  chrétien,  ne  doit 
pas  croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient 
cies  fonges. 

V.   i3. 
On  m'avait  afluré  qu'il  vous  fefait  vifite. 

Difcours  trop  familier.  Folyeucte^  à  la  vérité, 
joue  un  rôle  un  peu  défagréable  ,  et  n'intéreffe 
encore  en  rien  :  revenir  pour  dire  qu'zY  rieji 
pas  mort  ^  cela  n'eft  pas  tragique  ;  et  il  eft  bien 
étrange  que  Folyeucte  ait  appris  que  Sévère  fefait 

vifite 
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vifite  à  fa  femme  avant  d'avoir  vu  ni  Polyeucte 
ni  Félix.  Cela  n'eft  ni  décent  ni  vraifemblable. 
Une  telle  conduite  eft  révoltante  dans  un 
homme  comme  Sévère.  Félix  aurait  dû  aller 
au-devant  de  lui ,  ou  Sévère  aurait  dû  rendre 
vifite  à  Félix  ,  et  demander  du  moins  à  voir 
Polyeucte. 

VERS      18. 
Je  ferais  à  tous  trois  un  trop  fenfible  outrage  , 

eft  admirable.  Le  refte  n'affaiblit -il  pas  ce  beau 
vers  ?  Pauline  doit- elle  dire  en  face  à  fon  époux 
que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a  dû  V enflammer  ^ 
qu'il  a  droit  de  la  charmer?  Quel  mari  ne  ferait 
très-offenfé  de  ce  difcours  outrageant  et  très- 
indécent  ?  Il  répond  à  cette  infulte  :  0  vertu 
trop  parfaite  !  Cette  vertu  aurait  été  bien  plus 
parfaite  ,  li  elle  n'avait  pas  dit  à  fon  mari  qu'il 
lui  eft  pénible  de  réfifter  à  fon  amant. 

V.   29. 
O  vertu  trop  parfaite  !  ô  devoir  trop  fincère  l 

Un  devoir  n'eft  ni  fincère  ni  diffimulé ;  et 
Polyeucte  ne  doit  pas  dire  que  fa  femme  doit 
coûter  des  regrets  à  Sévère  ;  c'eft  l'encourager 
à  l'aimer.  Qui  jamais  a  parlé  à  fa  femme  du 
beau  feu  de  l  amant  de  fa  femme  ?  Pauline  a  un 
étrange  beau -père  et  un  étrange  mari.  Sans 
l'amour  et  le  caractère  de  Sévère^  la  pièce  était 

Comment,  fur  Corheille.  Tome  l,        Rr 
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très-hafardée  ,  et  l'hôtel  de  Rambouillet  pou- 
vait avoir  pleinement  raifon.  Jufqu^ici  il  n'y  a 
encore  rien  de  tragique  :  c'eft  une  femme  qui 
veut  que  fon  mari  ménage  fon  amant ,  et  qui 
fe  ménage  elle-même  entre  Tun  et  l'autre. 

VERS      3i. 

Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  ! 

Les  dépens  dCun  beau  Jeu  ne  devaient  avoir 
place  que  dans  les  romans  de  Scudéri, 

S   C   E   JY  E      V. 

v.  8. 

Et  reffouvenez-vous  que  fa  faveur  efl  grande. 

Le  fens  eiï^fongez ,  mon  mari^  que  mon  amant 
ejl  un  grand  feigneur  ^  qu  il  ne  faut  pas  choquer. 
Cela  femble  avilir  fon  mari. 

V.     II. 

Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité , 
vers  de  comédie. 

S  C  E  JV  E     V  L 

V.  7. 

Fuyez  donc  leurs  autels.  — Je  les  veux  rcnverfer. 

C'eft  une  tradition  ,  que  tout  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  et  particulièrement  l'évêque  de 
Vence ,  Godcau ,  condamnèrent  cette  entreprife 
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de  Polyeucie.  On  difait  quec'eft  un  zèle  impru- 
dent ;  que  plufieurs  évêques  et  plulieurs 
fynodes  avaient  expreflement  défendu  ces 
attentats  contre  Tordre  et  contre  les  lois  ; 
qu'on  refufait  même  la  communion  aux  chré- 
tiens qui ,  par  des  témérités  pareilles  ,  avaient 
expofé  TEglife  entière  aux  perfécutions.  On 
ajoutait  que  Pûlyeucte  et  même  Pauline  auraient 
intérefle  bien  davantage  ,  li  Polyeucte  avait 
amplement  refufé  d'aflifter  à  un  facrifice  ido- 
lâtre fait  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Sévère, 
Ces  réflexions  me  paraifTent  judicieufes  ;  mais 
il  me  paraît  aufîi  que  le  fpectateur  pardonne 
à  Polyeucte  fon  imprudence ,  comme  celle  d'un 
jeune  homme  pénétré  d'un  zèle  ardent  que  le 
baptême  fortifie  en  lui  ;  il  n'examine  pas  li  ce 
zèle  eft  félon  la  fcience.  Au  théâtre  on  fe 
prête  toujours  aux  fentimens  naturels  des 
perfonnages  ;  on  devient  enthoufiafte  avec 
Polyeucte^  inflexible  avec  Horace^  tendre  avec 
Chimène  ;  le  dialogue  eft  vif,  et  il  entraîne.  Il 
eft  vrai  que  les  efprits  philofophes  ,  dont  le 
nombre  eft  fort  augmenté ,  méprifent  beaucoup 
l'action  de  Polyeucte  et  de  Néarque.  Ils  ne 
regardent  ce  Néarque  que  comme  un  convul- 
fionnaire  qui  a  enforcelé  un  jeune  imprudent. 
Mais  le  parterre  entier  ne  fera  jamais  philo- 
fophe.  Les  idées  populaires  feront  toujours 
admifes  au  théâtre. 

Rr  2 
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VERS      3i. 
Je  fui'S  chrétien ,  Néarque ,  et  le  fuis  tout-à-fait  ; 
La  foi  que  j'ai  reçue  afpire  à  fon  effet. 

Tout  à- fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
poëfie,  et  une  foi  qui  afpire  à  fon  effet  n'eft  pas 
un  vers  correct  et  élégant. 

V.    67. 

Mais  Dieu  ,  dont  on  ne  doit  jamais  fe  défier , 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Il  fallait  pour  me  fortifier,  y  dÀ  cru  apercevoir 
dans  le  public  ,  aux  repréfentations  ,  une 
fecrètejoie  o^^Folyeucte  allât  commettre  cette 
action  ,  parce  qu'on  efpérait  qu'il  en  ferait 
puni ,  et  que  Sévère  épouferait  fa  femme.  En 
effet  ,  c'eft  à  Sévère  qu'on  s'intérefTe  ;  et  le 
public  prend  toujours  ,  fans  qu'il  s'en  aper- 
çoive ,  le  parti  du  héros  amant  contre  le  mari 
qui  n'eft  pas  héros. 

V.    77. 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule. 

Voilà  un  exemple  d'un  mot  bas  noblement 
employé. 

V.   79. 

Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal. 

En  éclairer .,  eft  dur  à  l'oreille.  Il  faut  éviter 
ces  cacophonies  ;  de  plus  ,  on  éclaire   des 
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yeux  ;  on  n'éclaire  point  un  aveuglement , 
on  le  diflipe ,  on  le  guérit. 

VERS      80, 
Allons  brifer  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal. 

C'eft,  fans  doute  ,  une  action  très-ridicule 
et  très-coupable.  Un  feigneur  turc  qui,  dans 
Conftantinople,  irait  brifer  les  ftatues  de  Féglife 
chrétienne,  pendant  la  grand'mefle,  pafTerait 
pour  un  fou  et  ferait  févèrement  puni  par  les 
Turcs  même. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précé- 
dentes. 

V.  demie!'. 
Allons  faire  éclater  fa  gloire  aux  yeux  de  tous , 
Et  répondre  avec  zèle  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 

Néarque  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers 
îanguiflans  ce  qu'a  ait  Foly  eu  et  e  ;  aulFi  j'ai  vu 
fouvent  fupprimer  ces  vers  à  la  repréfentation. 


478     REMARQUES    SUR    POLYEUCTE. 

ACTE     TROISIEME. 


/ 


SCENE    PREMIERE, 

VERS       l3. 
Sévère  incefiamment  brouille  ma  fantaifie. 

Vjette  fantaifie  devrait -elle  être  brouillée  ^ 
après  les  affurances  de  civilités  réciproques  ? 
Pauline  doit-elle  craindre  que  Sévère  et  Polyeucte 
fe  querellent  au  temple?  Ce  monologue  ,  qui 
n'eft  qu'une  répétition  de  fes  terreurs  ,  et 
même  des  terreurs  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'en 
vertu  de  fon  rêve  ,  languit  un  peu  à  la  repré- 
fentation  ;  non-feulement  il  eft  long  et  fans 
chaleur;  mais,  fi  Pauline  eft  encore  effrayée 
par  fon  rêve  ,  elle  ne  doit  craindre  qu'une 
aflemblée  de  chrétiens,  puifque  c'eft  de  chré- 
tiens une  impie  ajfemhlée  qui  a  tué  fon  mari  en 
fonge ,  et  qu'elle  ne  doit  pas  préfumer  que 
cette  impie  aflemblée  foit  dans  le  temple  de 
Jupiter.  Je  crois  que  fi  elle  avait  craint  un 
afîafîinat  de  la  part  des  chrétiens  ,  cela  produi- 
rait un  coup  de  théâtre  ,  quand  on  vient  lui 
dire  que  fon  mari  eft  chrétien  lui-même. 

V.   19. 

L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter. 
L'autre  un  défefpéré  qui  peut  tout  attenter ,  te» 
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Cette  difTertation  paraît  bien  froide.  Le 
grand  défaut  de  Corneille  eft  de  faire  des  rai- 
fonnemens  quand  il  faut  du  fentiment.  Le 
public  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  ce  défaut 
qui  était  caché  par  tant  de  beautés  ;  mais  il 
augmenta  avec  Tâge  et  jeta  dans  toutes  fes 
dernières  pièces  une  langueur  infupportable. 
Ici  cette  faute  eft  un  peu  couverte  par  Tintérêt 
qu'on  prend  au  rôle  fi  neuf  et  fi  fingulier  de 
Pauline, 

VERS      33. 
Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtrefifes 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  baffelfes. 

Leurs  âmes  à  tous  deux;  cette  expreflion  n'eft 
pas  françaife. 

V.    36. 
Mais  las  !  ils  fe  verront ,  et  c'eft  beaucoup  pour  eux. 

On  dirait  bien  de  deuî^  rivaux  ennemis  : 
C'eft  beaucoup  pour  eux  de  fe  voir ,  c'eft-à- 
dire  ,  ils  ont  fait  un  grand  effort  ;  ils  ont  fur- 
monté  leur  averfion  ;  ils  ont  pris  fur  eux  de 
fe  voir.  Ici  l'auteur  veut  dire,  il  ejl  dangereux 
quilsje  voient ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

V.  40. 
{  Il  )  fe  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari , 

vers  de  comédie. 
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VERS      41. 
Si  peu  que  j'ai  d'efpoir  ne  luit  qu'avec  contrainte, 

n'eft  pas  français  ;  il  faut  le  peu, 

V.  dernier. 

Dieux ,  faites  que  ma  peur  puifTe  enfin  fe  tromper  1 
Mais  fachons-en  l'ilTue. 

Cette  iffue  fe  rapporte  à  peur.  Une  peur 
n'a  point  d'iffue. 

SCENE     IL 
V.  17. 

Un  méchant ,  un  infâme ,  un  rebelle ,  un  perfide ,  hc.  ire. 

Ce  couplet  fait  toujours  un  peu- rire  ;  mais 
la  réponfe  de  Pauline  efl  belle  et  répare  incon- 
tinent le  ridicule  produit  par  cet  entaffement 
d'injures.  • 

V.  3o. 

Et  fi  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie , 
Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  Cen, 

Ebahie  ne  s'emploie  que  dans  le  bas  comique  ; 
je  crois  qu'on  a  mis  à  la  place  : 

Je  l'aimerais  encor,  m'eût -ii  abandonnée; 
Et  fi  de  tant  d'amour  tu  parais  étonnée.    .   .    . 

VERS 
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VERS      33. 
Qjioi,  s'il  aimait  ailleurs ,  ferais-je  difpenfée 
A  fuivre,  à  fon  exemple  ,  une  ardeur  infenfée  ? 

Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n'eft-il  pas  un 
peu  déplacé  ?  Elle  doit  trembler  pour  les  jours 
de  fon  mari ,  et  elle  demande  s'il  ferait  permis 
de  lui  faire  une  infidélité.  D'ailleurs ,  difpenfée 
à  n'eft  pas  français  ;  elle  veut  dire,  ferais-je 
autorifée  à,  A  fuivre  une  ardeur^  eft  un  barba- 
rifme  ;  on  ne  fuit  point  une  ardeur. 

V.  41. 

Il  ne  veut  point  fur  lui  faire  agir  fa  juftice. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  faut  agir  contre  lui^ 
ou  déployer  fur  lui. 

V.    52. 

Il  me  faut  effayer  la  force  de  mes  pleurs. 

Il  faut  le  pouvoir  ;  mais  un  autre  tour  ferait 
beaucoup  mieux.  Déplus,  doit-elle  fe  préparer 
ainfi  à  pleurer?  Les  pleurs  font  involontaires  ; 
elle  aurait  dû  dire ,  il  aura  peut-être  pitié  de  mes 

pleurs, 

V.  59. 

Je  ne  puis  y  penfer  fans  frémir  à  l'inftant. 

On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention 

ces  mots  inutiles  que  la  rime  arrache.   Sans 

frémir  dit  tout;  à  l'infant^  eft  ce  qu'on  appelle 

cheville. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  I.       S  s 
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V    E    R   S      73. 
Ici  difpenfez-moi  du  récit  des  blafphèmes.   .   .    . 

Je  ne  répondrai  point  à  cette  faufle  opinion 
où  Ton  eft  ,  que  les  Romains  adoraient  du 
bois  et  de  la  pierre.  Il  eft  bien  sûr  que  leur 
Deus  optimus  ,  maximus  ,  que  Deûmfator  atque 
Jiominum  rex  n'était  point  une  ftatue  ,  et  que 
Folyeucte  avait  très-grand  tort  de  leur  reprocher 
une  fottife  dont  ils  n'étaient  point  coupables; 
mais  c'eft  une  opinion  commune.  Folyeucte  était 
dans  cette  erreur.  Il  parle  comme  il  doit  par- 
ler, conformément  aux  préjugés.  Lapoèfien'eft 
pas  de  la  philofophie  ;  ou  plutôt  la  philofo- 
phie  confifte  à  faire  dire  ce  que  les  caractères 
des  perfonnages  comportent. 

V.  74. 
Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indifféremment  cet  adverbe 
îTZdm^  avec  une  5  et  fans  j.  Les  poètes,  tant  gênés 
d'ailleurs  ,  peuvent  avoir  la  liberté  d'ôter  et 
d'ajouter  une  j  à  ce  mot. 

V.   76. 

Oyez,  Félix,  dit-il;  oyez,  peuple,  oyez,  tous, 

Oyez  n'eft  plus  employé  qu'au  barreau.  On 
a  confervé  ce  mot  en  Angleterre.  Les  huiffiers 
difentozV,  fans  favoir  ce  qu'ils  difent.  Nous 
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n'avons  gardé  de  ce  verbe  que  Finfinitif  ouïr  ; 
et  nous  difions  autrefois  oyer.  Les  feflions  de 
l'échiquier  de  Normandie  s'appelaient  oyer  et 
terminer, 

VERS      96. 
Nous  voyons. . .  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné, . . 

Voir  des  clameurs  ;  c'eft  une  inadvertance  qui 
n'empêche  pas  que  ce  récit  ne  fait  animé  et 
bien  fait. 

v.  98. 

Félix.  •  .  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  refte. 

II  y  a  là  un  grand  intérêt.  C'eft-là,  encore 
une  fois  ,  ce  qui  fait  le  fuccès  des  pièces  de 
théâtre. 

S  C  E  JV  E     I  I  L 

V.   17. 
Au  fpectacle  fanglant  d'un  ami  qu'il  faut  fuivre , 
La  crainte  de  mourir  et  le  défir  de  vivre 
RefaififTent  une  ame  avec  tant  de  pouvoir , 
Qjie  qui  voit  le  trépas  cefle  de  le  vouloir,  bc» 

Voilà  où  les  maximes  générales  font  bien 

placées;  elles  ne  font  point  ici  dans  la  bouche 

d'un  homme  paflionné  qui  doit  parler  avec 

fentiment ,  et  éviter  les  fentences  et  les  lieux 

.communs.  C'eft  un  juge  qui  parle  et  qui  dit 

Ss    2 
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des  raifons  prifes  dans  la  connaifTance  du  cœur 
humain, 

VERS      33. 

Je  devais  même  peine  à  des  crimes  femblables  ; 
Et  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables... 
J'ai  trahi  la  juftice  à  l'amour  paternel. 

Cette  fuppreffion  des  articles  n'eft  permife 
que  dans  le  ftyle  burlefque  ,  qu'on  nomme 
marotique;  et  trahir  lajujiice  à  C amour  paternel^ 
n'eft  pas  français. 

V.  48. 
Qu'il  faïïe  autant  pour  foi  comme  je  fais  pour  lui, 

Ceverseft  un  barbarîfme.  On  dit  autant  que ^ 
et  non  pas  autant  comme.  Soi  ne  fe  dit  qu'à  Tin- 
défini  ;  il  faut  faire  quelque  chofe  pour/oi ,  il 
travaille  pour  lui, 

V.   53. 

Ilsécoutentnosvœux.— Ehbien,  qu'il  leur  en  faffejè-c. 

Le  lecteur  voit,  fans  doute,  combien  tout 
ce  dialogue  eft  vif,  prefTé ,  naturel ,  intéreffant  : 
c'eft  un  chef-d'œuvre, 

V.   75, 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté , 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 

Outre  que ,  expreflion  qui  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  poëfie.  Plus  de  dureté^  ce  plus 
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ne  fe  rapporte  à  rien.  On  peut  demander  pour- 
quoi elle  dit  que  Polyeucte  fera  inébranlable  , 
quand  elle  efpère  le  fléchir  par  fes  pleurs  ? 
Peut-être  que  fi  elle  efpérait  un  retour  de 
TolyeiLcte  à  la  religion  de  fes  pères  ,  la  fituation 
en  deviendrait  plus  touchante  ,  quand  elle 
verrait  enfuite  fon  efpérance  trompée.  Cette 
fcène  d'ailleurs  eft  fupérieurement  dialoguée. 

SCENE     IV. 

VERS       10. 
Vous  aimez  trop ,  Pauline,  un  indigne  mari.  — . 
Je  l'ai  de  votre  main ,  mon  amour  eft  fans  crime. 

On  eft  toujours  un  peu  étonné  que  Pauline 
prononce  le  mot  d'amour  en  parlant  de  fon 
mari ,  elle  qui  a  avoué  à  ce  mari  qu'elle  en 
aimait  un  autre.  Maisjg  l'ai  de  votre  main  ,  eft 
admirable. 

Dans  le  vers  qui  fuit ,  la  glorieufe  ejîime  de 
votre  choix  ,  eft  un  barbarifme. 

v.   20. 

Par  ces  beaux  fentimens  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Ne  m'ôtez  pas  vos  dons,  ils  font  chers  à  mes  yeux. 

Il  ne  paraît  guère  convenable  que  Pauline 
demande  la  grâce  de  fon  mari  au  nom  de 
l'amour  qu'elle  a  eu  pour  un  autre  que  fon 
mari, 

Ss   3 
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VERS      24. 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre. 

Que  veut  dire  aimer  la  pitié  au  prix  quon  en 
veut  prendre?  Qu'eft-ce  que  ce  prix?  Cette 
phrafe  était  autrefois  triviale,  et  jamais  noble 
ni  exacte. 

S  C  E  JV  E     V. 

V.    1. 

Albin  ,  comme  eft-il  mort  ? 

Il  faut  comment. 

Ibid. 
En  brutal.     ,     .     , 

Mauvaife  expreffion. 

V.    i3. 

De  penfers  fur  penfers  mon  ame  efl:  agitée, 
De  foucis  fur  foucis  elle  eft  inquiétée. 

Il  n'y  a  pas  là  d'élégance  ,  mais  il  y  a  de  la 
vivacité  de  fentiment. 

*v.   i5. 
Je  fens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte  et  l'efpoir , 
La  joie  et  la  douleur  ,  tour  à  tour  l'émouvoir. 

La  joie  :  ce  mot  ne  découvre-t-il  pas  trop  la 
bafTeiTe  de  Félix  ?  Quel  moment  pour  fentir  de 
la  joie  ! 
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VERS      3l. 
A  punir  les  chrétiens  fon  ordre  eft  rigoureux. 

Un  ordre  à  punir ,  eft  un  folécifme. 

V.    44. 
Et  de  tant  de  mépris  fon  efprit  indigné.   .    .  . 
Du  courroux  de  Décie  obtiendrait  ma  ruine. 

Cette  crainte  n'eft-elle  pas  auffi  frivole 
que  celle  où  était  Pauline^  que  fon  mari  et  fon 
amant  ne  fe  querellaffent  au  temple?  Perfonne 
ne  craint  pour  Félix  ;  il  n'a  rien  à  redouter  en 
demandant  Tordre  de  Tempereur  ;  il  affecte 
une  terreur  qui  paraît  peu  naturelle. 

V.  62. 

Mais  fi  par  fon  trépas  1  autre  époufait  ma  fille  , 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puiffans  appuis,  à'c. 

Voici  le  fentiment  le  plus  bas  qu'on  puiffe 
jamais  développer,  mais  il  eft  ménagé  avec  art. 

Ces  expreffions  ,  Vautre  époufait  ma  fille , 
j  acquerrais  par  M,  cent  fois  plus  haut  ^  font  aufïi 
baffes  que  le  fentiment  de  Félix.  Cependant  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  n'écoutait  pas  fans 
plaifir  l'aveu  de  ces  fentimens,  tout  condam- 
nables qu'ils  font.  On  aimait  en  fecret  ce 
développement  honteux  du  cœur  humain  ;  on 
fentait  qu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  fouvent  les 
hommes  facrifient  tout  à  leur  propre  intérêt. 
Enfin ,    Félix  dit  au  moins   qu'il  détefte  ces 

Ss   4 
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penfers  fi  lâches  ;  on  lui  pardonne  un  peu. 
Mais  pardonne-t-on  à  Albin  ,  qui  lui  dit  qu'il 
a  l''ame  trop  haute  ? 

C'eft  ici  le  lieu  d'examiner  fi  on  peut 
mettre  fur  la  fcène  tragique  des  caractères  bas 
et  lâches .  Le  public  en  général  ne  les  aime  pas. 
Le  parterre  murmure  quand  Narcijfe  dit  dans 
Britannicus ,  et  pour  nous  rendre  heureux  perdons 
les  mi/érables.  On  n'aime  point  le  prêtre  Mathan 
qui  veut  à  force  d'attentats  perdre  tous/es  remords. 
Cependant ,  puifque  ces  caractères  font  dans 
la  nature ,  il  femble  qu'il  foit  permis  de  les 
peindre  ;  et  l'art  de  les  faire  contrafter  avec 
les  perfonnages  héroïques  peut  quelquefois 
produire  des  beautés. 

VERS     77. 
Je  dois  vous  avertir,  en  ferviteur  fidelle  , 
Qu'en  fa  faveur  déjà  la  ville  fe  rebelle. 

Rebeller  ne  fe  dit  plus  ,  et  devrait  fe  dire , 
puifqu'il  vient  de  rebelle,  rébellion.  Mais  com- 
ment cette  ville  païenne  peut-elle  fe  révolter 
en  faveur  d'un  chrétien ,  après  que  l'on  a  dit 
que  ce  même  peuple  a  été  indigné  de  fon 
facrilége  ,  et  qu'il  s'eft  enfui  du  temple  fi 
épouvanté  qu'il  a  craint  d'être  écrafé  par  la 
foudre?  Il  eût  donc  fallu  expliquer  comment 
on  a  pafle  fi  tôt  de  l'exécration  pour  l'action 
de  Polyeucte  à  l'amour  pour  fa  perfonne. 
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ACTE     C^U  ATR  I  E  M  E. 

S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       17. 
L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 


(l 


UERIR  ne  fe  dit  plus. 

V.  21. 
Si  vous  me  l'ordonnez  j'y  cours  en  diligence. 

Il  n'eft  pas  naturel  que  Poîyeucte  envoyé  prier 
Sévère  de  venir  lui  parler.  Il  ne  doit  rien  avoir 
à  lui  dire  ;  mais  le  public  eft  dans  l'attente 
qu'il  dira  quelque  chofe  d'important.  On  ne 
fe  doute  pas  que  Poîyeucte  envoie  chercher 
Sévère  pour  lui  donner  fa  femme. 

S  C  E  JV  E      IL 

Quatre  ans  après  Poîyeucte  ,  Rotrou  donna 
Saint  Genêt  comme  une  tragédie  fainte.  On 
fait  que  ce  Genà  était  un  comédien  qui  fe 
convertit  fur  le  théâtre ,  en  jouant  dans  une 
farce  contre  les  chrétiens.  Rotrou^  dans  cette 
pièce  ,  a  imité  ces  ftances  de  Poîyeucte  : 
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VERS      6. 
Toute  votre  félicité  , 
Sujette  à  l'inflabilité  , 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Tombe  par  terre ,  eft  toujours  mauvais  ;  la 
raifon  en  eft  que  par  terre  eft  inutile  ,  et  n'eft 
pas  noble.  Cette  manière  de  parler  eft  de  la 
converfation  familière  :  il  eft  tombé  par  terre» 

V.   9. 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité. 

C'eft-là  un  de  ces  concetti^  un  de  ces  faux 
brillans  qui  étaient  tant  à  la  mode.  Ce  n'eft 
pas  l'éclat  qui  fait  la  fragilité  ;  les  diamans , 
qui  éclatent  bien  davantage,  font  très-folides. 
On  remarqua ,  dès  les  premières  repréfenta- 
tions  de  Polyeucte  ,  que  ces  trois  vers  étaient 
pris  entièrement  de  la  trente-deuxième  ftrophe 
d'une  ode  de  Tévêque  Godeau  à  Louis  XIII, 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre , 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre  , 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Cette  ode  était  oubliée,  comme  le  font 
toutes  les  odes  aux  rois,  fur-tout  quand  elles 
font  trop  longues  ;  mais  on  la  déterra  pour 
accufer  Corneille  de  ce  petit  plagiat.  Sa  mémoire 
pouvait  l'avoir  trompé  ;  ces  trois  vers  purent 


/ 
ACTE     Q^UATRIEME.       49 1 

fe  préfenter  à  lui  dans  la  foule  de  fes  autres 
enfans  ;  il  eût  été  mieux  de  ne  les  pas  employer; 
il  était  alTez  riche  de  fon  propre  fonds.  C'eft 
peut-être  une  plus  grande  faute  de  les  avoir 
crus  bons  que  de  fe  les  être  appropriés» 

VERS      17. 
Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables  , 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 

Quil  tientjufpendus  ferait  mieux.  Tendus  n'eft 
pas  agréable. 

V.   55. 
Et  mes  yeux  éclairés  des  céleftes  lumières 
Ne  trouvent  plus  aux  liens  leurs  grâces  coutumières. 

C'eft  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  foit 
plus  d'ufage  que  dans  le  burlefque. 

SCENE     III. 

V.  4. 

Vient-il  à  mon  fecours ,  vient-il  à  ma  défaite  ? 

Cela  n'eft  pas  français. 

V.  7. 
Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-même, 

Foint  eft  ici  une  faute  contre  la  langue  ;  il 
faut ,  vous  navez  d'' ennemi  que  vous-mme. 
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V   E   R   S      g. 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé. 

On  a  déjà  dit  que  les  mots  rêver  ^  fonger^ 
faire  un  rtve^  unfonge  ,  ne  font  pas  du  ftyle  de 
la  tragédie. 

V.    16. 
Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province. 

Ce  toute  gâte  le  vers ,  parce  qu'il  efl  à  la  fois 
inutile  et  emphatique. 

V.    19. 
Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naiflance. 
Après  votre  pouvoir ,  voyez  notre  efpérance. 

On  ne  peut  dire  après  votre  naijfance^  après 
votre  pouvoir,  comme  on  dit  après  vos  exploits. 
Voyez  notre  efpérance  eft  le  contraire  de  ce  qu'elle 
entend  ;  car  elle  entend  ,  voyez  la  jufte  terreur 
qui  nous  refte,  voyez  où  vous  nous  réduifez  ; 
vous ,  d'une  fi  grande  naiffance,  vous  qui  avez 
tant  de  pouvoir  ! 

V.    23. 

Je  fais  mes  avantages  , 

Et  l'efpoir  que  fur  eux  forment  les  grands  courages. 

L'efpoir  que  les  grands  courages  forment  fur 
des  avantages  n'eft  pas  une  faute  contre  la 
fyntaxe ,  mais  cela  n'eft  pas  bien  écrit.  La 
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raifon  en  eft  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  courage 
pour  efpérer  une  grande  fortune  quand  on  eft 
gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province,  et 
eftimé  chez  le  prince, 

VERS      35. 
Eft-ce  trop  l'acheter  que  d'une  trifte  vie. 
Qui  tantôt,  qui  foudain  me  peut  être  ravie  ? 

Tantôt  eft  ici  pour  bientôt.  J'ai  vu  des  gens 
traiter  de  capucinade  ce  difcours  de  Folyeucte; 
mais  il  faut  toujours  fe  mettre  à  la  place  du 
perfonnage  qui  parle.  Folyeucte  ne  dit  que  ce 
qu'il  doit  dire. 

V.  39. 
Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  fonges. 

C'eft  ici  que  le  mot  de  ridicule  eft  bien  placé 
dans  la  bouche  de  Pauline.  Les  termes  les 
plus  bas ,  employés  à  propos  ,  s'ennobliflent. 
Racine  ,  dans  Athalie  ,  fe  fert  des  mots  de  bouc 
et  chien  avec  fuccès, 

V.  55. 

Quel  dieu?  — Tout  beau,  Pauline,  il  entend  vos  paroles. 

Tout  beau  ne  peut  jamais  être  ennobli ,  parce 
qu'il  ne  peut  être  accompagné  de  rien  qui  le 
relève  ;  mais  prefque  tout  ce  que  dit  Folyeucte 
dans  cette  fcène  eft  du  genre  fublime. 
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VERS      66. 
11  m'ôte  des  périls  que  j'aurais  pu  courir. 

On  n'ôte  point  des  périls.  On  vous  fauve 
d'un  péril  ;  on  détourne  un  péril  ;  on  vous 
arrache  à  un  péril. 

V.    67. 
Et ,  fans  me  laiffer  lieu  de  tourner  en  arrière  , 

Sans  me  laijfer  lieu ,    exprefîion  de  profe 
rampante. 

V.  68. 

Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière  ; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port  ; 
Et ,  fortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort. 

Obfervez  que  voilà  quatre  vers  qui  difent 
tous  la  même  chofe  ;  c'eft  une  carrière  ,  c'eft 
un  port  ,  c'eft  la  mort.  Cette  fuperfluité  fait 
quelquefois  languir  une  idée ,  une  feule  image 
la  fortifierait.  Une  feule  métaphore  fe  pré- 
fente naturellement  à  un  efprit  rempli  de  fon 
objet,  mais  deux  ou  trois  métaphores  accu- 
mulées fentent  le  rhéteur.  Que  dirait-on  d'un 
homme  qui  ,  en  revenant  dans  fa  patrie  , 
dirait  :  Je  rentre  dans  mon  nid.,  j  arrive  au  port  à 
pleines  voiles ,  je  reviens  à  bride  abattue  ?  C'eft 
une  règle  de  la  vraie  éloquence ,  qu'une  feule 
métaphore  convient  à  la  paflion, 
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VERS      75. 
Cruel  !  car  il  efl:  temps  que  ma  douleur  éclate .... 
Eft-ce  là  ce  beau  feu  ?  font-ce  là  tes  fermens  ?  6'c. 

Il  me  femble  que  ce  couplet  eft  tendre  , 
animé ,  douloureux ,  naturel  et  très  à  fa  place. 

V.  98. 

Hélas  !  —  Que  cet  hélas  a  de  peine  à  fortir  î 

Cet  hélas  eft  un  peu  familier,  mais  il  eft 
attendriflant ,  quoique  le  mot  fortir  ne  foit 
pas  noble. 

V.  107. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne. 

Je  me  fouviens  qu'autrefois  Facteur  qui 
jouait  Polyeucte,  avec  des  gants  blancs  et  un 
grand  chapeau  ,  ôtait  fes  gants  et  fon  chapeau 
pour  faire  fa  prière  à  dieu.  Je  ne  fais  pas  fi 
ce  ridicule  fubfifte  encore. 

V.   108. 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pas  chrétienne , 

eft  un  vers  admirable.  On  a  beau  dire  qu'un 
mahométan  en  dirait  autant  à  Conftantinople 
de  fa  femme  fi  elle  était  chrétienne.  Elle  a 
trop  de  vertu  pour  ri  être  pas  mujulmane.  C'eft 
par  cela  même  que  cette  idée  eft  très-belle, 
parce  qu'elle  eft  dans  la  nature.  G'eft  ce 
c^^ Horace  appelle  henè  morata  fabula. 
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VERS       12g. 
Va,  cruel,  va  mourir,  tu  ne  m'aimas  jamais. 

Pauline  doit  -  elle  tant  infifter  fur  l'amour 
qu'elle  exige  d'un  mari  pour  lequel  elle  n'a 
point  d'amour?  Peut-être  ce  dépit  ne  fied 
qu'à  une  amante  qu'on  dédaigne  ,  et  non  à 
une  époufe  dont  le  mari  va  être  exécuté.  Tout 
fentiment  qui  n'eft  pas  à  fa  place  sèche  les 
larmes  qu'une  fituation  attendriflante  fefait 
couler.  Il  ne  s'agit  pas  ici  que  Pauline  foit 
aimée  ,  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas  la  tête  à 
fon  mari.  Cependant  ,  comme  les  femmes 
veulent  toujours  être  aimées ,  ce  vers  eft  dans 
la  nature  ,  et  il  doit  plaire. 

SCENE     I  K 
V.  5. 

A  ma  feule  prière  il  rend  cette  vifite. 
Je  vous  ai  fait,  Seigneur,  une  incivilité. 

Rendre  vifite  et  incivilité  ne  doivent  jamais 
être  employés  dans  la  tragédie. 

V.    8. 
Pofleireur  d'un  tréfor  dont  je  n'étais  pas  digne  , 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  réfigne. 

Cette  étrange  idée  de  prier  Sévère  de  venir 
pour   lui    céder    fa   femme  ,    ne   ferait   pas 

tolérable 
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tolérable  en  toute  autre  occafion.  On  ne  peut 
Tapprouver  que  dans  un  chrétien  qui  n'aime 
que  le  martyre.  Cette  ceffion,  d'ailleurs  lâche 
et  ridicule  ,  peut  devenir  héroïque  par  le 
motif.  Le  philofophe  même  peut  être  touché  ; 
car  le  philofophe  fait  que  chacun  doit  parler 
fuivant  fon  caractère.  Cependant  on  peut  dire 
que  cette  cefTion  n'a  rien  d'attendriiïant ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  néceflaire  ;  que  c'eft  une 
chofe  qutPol^eucte  peut  également  faire  ou  ne 
faire  pas  ,  qui  n'eft  point  fondée  dans  l'in- 
trigue de  la  pièce ,  un  hors  d'œuvre  qui  ne 
va  point'  au  cœur.  Il  femble  qu'il  cède  fa 
femme  pour  avoir  le  plaifir  de  la  céder.  Mais 
cela  produit  de  très -grandes  beautés  dans  la 
fcène  fuivante. 

S  C  E  JV  E     V, 

VERS       2. 
Je  fuis  confus  pour  lui  de  fon  aveuglement. 

Cette  réfignation  de  Polyeucte  fait  naître  une 
des  plus  belles  fcènes  qui  foient  au  théâtre. 
C'eft-là  fur-tout  ce  qui  foutient  cette  tragédie. 
Remarquez  que  fi  l'acte  finifTait  par  la  propo- 
fition  étrange  de  Polyeucte  de  laiffer  fa  femme 
à  fon  mari  par  teftament ,  rien  ne  ferait  plus 
ridicule  et  plus  froid  ;  mais  le  grand  art  de 
relever  cette  efpèce  de  baffeiïe  par  la  fcène 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.       T  t 
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entre  Sévère  et  Pauline  ,  eft  d'un  génie  plein 
de  reffources. 

VERS       5. 

Mais  quel  cœur  affez  bas 

Aurait  pu  vous  connaître  et  ne  vous  chérir  pas  ? 


?z  bas  n'eft  pas  le  mot  propre.  Affez  ne 
fe  rapporte  à  rien. 

V.   9. 
Et  comme  fi  vos  feux  étaient  un  don  fatal, 
II  en  fait  un  préfent  lui-même  à  fon  rival. 

C'eft  dommage  qu  un  préfent  de  vos  Jeun  gâte 
un  peu  ces  vers  excellens. 

V.   19. 

On  m'aurait  mis  en  poudre, on  m'auraitmisen  cendre 
Avant  que  ....  —  Brifons  là. 

En  poudre  ,  en  cendre  ;  c'eft  une  petite  négli- 
gence qui  n'affaiblit  point  les  fublimes  et 
pathétiques  beautés  de  cette  fcène. 

V.   20. 
....   Brifons  là  ;  je  crains  d'en  trop  entendre. 
Et  que  ceite  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux 
Ne  pouffe  quelque  fuite  indigne  de  tous  deux. 

Une  chaleur  qui  fent  des  premiers  feux  et  qui 
poujfe  une  fuite  ,  cela  eft  mal  écrit,  d'accord; 
mais  le  fentiment  l'emporte  ici  fur  les  termes, 
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et  le  refte  eft  d'une  beauté  dont  il  n'y  eut 
jamais  d'exemple.  Les  Grecs  étaient  des  décla- 
mateurs  froids  en  comparaifon  de  cet  endroit 
de  Corneille, 

VERS      3i. 
II  n'eft  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure 
Plutôt  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure , 
Que  d'époufer  un  homme ,  après  fon  trifte  fort. 
Qui  de  quelque  façon  foit  caufe  de  fa  mort. 

Parla  conftruction,  c'eftle  trifte  fort  de  cet 
homme  qu'elle  épouferait  en  fécondes  noces  ; 
et  par  le  fens  ,  c'efl:  le  trifte  fort  de  Polyeucte 
dont  il  s'agit. 

V.  35.     • 
Et  fi  vous  me  croyiez  d'une  ame  fi  peu  faine  , 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Si  peu  faine  n'eft  pas  le  mot  propre,  il  s'en 
faut  beaucoup. 

V.  dernier. 
Pour  vous  prifer  encor,  je  le  veux  ignorer. 

Il  n'eft  point  du  tout  naturel  que  Pauline 
forte  fans  recevoir  une  réponfe  qu'elle  attend 
avec  tant  d'empreftement.  Mais  le  dernier  vers 
eft  fi  beau,  et  en  même  temps  fi  adroit,  qu'il 
fait  tout  pardonner, 

Tt   2 
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S  C  E  JV  E      V  L 

VERS       I. 

Qu'eft-ceci ,  Fabian ,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre  l 

Si  on  ôtait  ce  quejt-ceci  et  ce  coup  de  foudre 
qui  réduit  un  efpoir  en  poudre  ,  et  les  deux 
vers  faibles  qui  fuivent ,  et  fi  on  commençait 
la  fcène  par  ces  mots  :  Qiioil  toujours  la  for- 
tune ,  8cc.  elle  en  ferait  plus  vive. 

V.    45. 
Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec" confidence, 
La  fecte  des  chrétiei^^  n'eft  pas  ce  que  l'on  penfe ,  é^c. 

On  fait  afTez  que  c'eft-là  un  des  plus  beaux 
endroits  de  la  pièce  ;  jamais  on  n'a  mieux  parlé 
de  la  tolérance.  C'eft  la  condamnation  de  tous 
les  perfécuteurs. 

V.    69. 
Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  font  qu'inventions  de  fages  politiques  , 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l'émouvoir. 
Et  deffus  fa  faibleffe  affermir  leur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  font  retranchés  dans  Tédi- 
tionde  1664  et  dans  les  fuivantes. 
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VERS       75. 
Jamais  un  adultère  ,  un  traître ,  un  affaffin , 
Jamais  d'ivrognerie,  et  jamais  de  larcin  , 
Ce  n'eft  qu'amour  entre  eux ,  que  charité  fincere  ; 
Chacun  y  chérit  l'autre,  et  le  fecourt  en  frère. 

Ces  quatre  vers  trop  fimples  ont  aufli  été 
retranchés. 

V.   79- 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutons. 

Remarquez  ici  que  Racine^  dans  Efther  , 
exprime  la  même  chofe  en  cinq  vers  : 

Tandis  que  votre  main  fur  eux  appefantie 
A  leurs  perfécuteurs  les  livrait  fans  fecours , 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  , 
De  rompre  des  méchans  les  trames  criminelles , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  fes  ailes. 

Sévère,  qui  parle  en  homme  d'Etat,  ne  dit 
qu'un  mot ,  et  ce  mot  eft  plein  d'énergie. 
EJiher  ,  qui  veut  toucher  AJfuérus  ,  étend 
davantage  cette  idée.  Sévère  ne  fait  qu'une 
réflexion  ;  EJiher  fait  une  prière  ;  ainli  l'un 
doit  être  concis  ,  et  l'autre  déployer  une  élo- 
quence attendriffante.  Ce  font  des  beautés 
différentes ,  et  toutes  deux  à  leur  place.  On 
peut  fouvent  faire  de  ces  comparaifons  ;  rien 
ne  contribue  davantage  à  épurer  le  goût. 


50  2      REMARQUES    SUR    TOLYEUCTE. 

ACTE     CINQ^UIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Albin,  as -tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ? 

I E  ne  doute  pas  que  Corneille  n'ait  voulu  faire 
contrafter  la  bafîefTe  de  Félix  avec  la  grandeur 
de  Sévère.  Les  oppofitions  font  belles  en  pein- 
ture, en  poëfie,  en  éloquence.  Homère  a  fon 
Therjite  ;  VArioJte  a  fon  Brunel  ;  il  n'en  eft  pas 
ainfi  au  théâtre.  Les  caractères  lâches  ne  font 
prefque  jamais  tolérés  ;  on  ne  veut  pas  voir 
ce  qu'on  méprife. 

Non-feulement  Félix  eft méprifable,  mais  il 
fe  trompe  toujours  dans  fes  raifonnemens.  Il 
prétend  que  Sévère  méprife  dans  Pauline  les 
reftes  de  Polyeucte.  Cependant  Sévère  aime 
pafTionnément  ces  rejles.  Il  a  beau  dire  que 
Sévère  tempête ,  qu'il  tranche  du  généreux  ,  et 
qu'au  fond  c'eft  un  fourbe  ;  il  devrait  bien  voir 
que  Sévère  n'a  pas  befoin  de  l'être.  En  général, 
tout  ce  qui  n'eft  que  politique  eft  froid  au 
théâtre;  et  la  politique  de  Félix  eft  aufli  faufte 
que  lâche.  S'il  croit  que  Sévère  fe  foucie  peu 
de  Pauline^  il  ne  doit  pas  croire  qu'il  veuille  fe 
venger.  Pourquoi  ne  pas  donner  à  Félix  un 
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grand  zèle  pour  fa  religion  ?  Cela  ferait  un 
bien  meilleur  contrafte  avec  le  zèle  de  Polyeucte 
pour  la  fienne. 

VERS       2. 
As-tu  bien  vu  fa  haine,  et  vois- tu  ma  misère  ? 

Le  mot  de  misère^  qu'on  emploie  fouvent  en 
vers  pour  malheur^  peut  n'être  pas  convenable 
ici ,  parce  qu'il  peut  être  entendu  de  la  misère , 
c'eft-à-dire  de  la  baffefle  des  fentimens. 

V.   5. 
Que  tu  difcernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  î 

eft  trop  du  ton  de  la  comédie. 

V.  7. 
Et  s'il  l'aima  jadis,  il  eftime  aujourd'hui 
Les  reftes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui  ; 

expreffion  toujours  déshonnête  et  du  difcours 
familier. 

V.    II. 
Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouvanter ; 
L'artifice  efl  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  fais  des  gens  de  cour  quelle  eft  la  polidque  ; 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Tranchant  du  généreux .  .  .  fartijice  eji  trop 
lourd  .  .  .  la  plus  fine  pratique  ;  tout  cela  eft 
bourgeois  et  comique. 
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VERS       l5. 
C'eft  en  vain  qu'il  tempête ^ 

Ce  mot  n'eft  que  burlefque. 

V.  19. 

Et  s'il  avait  aflfaire  à  quelque  mal-adroit, 

Le  piège  eft  bien  tendu  ;  fans  doute  il  le  perdrait. 

Toute  cette  tirade  et  ces  exprefîions  bour 
geoifes ,  fen  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons  ,  et 
f  en  ferais  des  leçons  au  befoin ,  et  s  il  avait  affaire 
à  un  mal-adroit  ^  font  abfolument  mauvaifes. 
Il  faut  favoir  avouer  les  fautes ,  comme  admirer 
les  beautés. 

V.  26. 
Pour  fubfifter  en  cour  c'eft  la  haute  fcience. 

Pour  fuhfijier  en  cour  ,  eft  une  exprefïioti 
bourgeoife.  La  haut e fcienc e  pour fuhfjïer  eii  cour 
n'eft  pas  de  faire  couper  le  cou  à  Ion  gendre 
avant  de  demander  Tordre  de  Tempereur.  Il 
faut  des  raifons  plus  fortes.  Le  zèle  de  la 
religion  fufEfait  et  pouvait  fournir  des  chofes 
fublimes. 

V.   33. 

ALBIN. 

Cette  grâce,  Seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

FELIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  fuivrait  pas  la  mienne. 

Qui 
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Qjii  lui  a  dit  que  la  grâce  de  l'empereur 
ne  fuivrait  pas  la  fienne  ?  Au  contraire ,  il 
doit  préfumer  que  l'empereur  trouvera  fort 
bon  qu'il  n'ait  pas  fait  couper  le  cou  à  fon 
gendre  ,  et  qu'il  attende  des  ordres  pofitifs. 

VERS       47. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  fon  parti. 

Cette  raifon  ne  paraît  guère  meilleure  que 
les  autres.  Il  eft  difficile  ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  ,  que  le  peuple  ,  qui  a  eu  tant  d'hor- 
reur pour  le  fanatifme  puniflable  de  Folyeucte , 
fe  révolte  fur  le  champ  en  fa  faveur.  Ce  qu'il 
y  a  de  trille  ,  c'eft  que  les  défauts  du  rôle  de 
Félix  ne  font  rachetés  par  aucune  beauté  ;  il 
parle  prefque  toujours  aufli  baflement  qu'il 
penfe.  On  ne  dit  point  ému  pour  ^  cela  n'efl  pas 
français. 

V.   53. 
Et  Sévère  auffitôt ,  courant  à  fa  vengeance , 
Mirait  calomnier  de  quelque  intelligence , . , 

n'eft  pas  français. 


Comment,  fur  Corneille.  Tome  I.      V  v 
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SCENE     IL 

VERS       4. 
Je  ne  hais  point  la  vie  ,  et  j'en  aime  l'ufage  ; 
Mais  fans  attachement  qui  fente  i'efclavage. 

Vejclavage  n'eft  pas  le  mot  propre,  parce 
qu'on  n'eft  pas  efclave  de  la  vie. 

V.   10. 
Te  fuivre  dans  l'abyme  où  tu  veux  te  jeter  î  — 

POLYEUCTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet ,' 
parce  qu'il  affaiblit  le  beau  vers  de  la  fcène 
fuivante,  où  le  conduijez-voiis  f  —  à  la  mort^  —  à 
la  gloire.  Voyez  comme  ces  mots  où  je  in  en 
vais  monter  gâtent ,  énervent  ce  fentiment , 
comme  ce  qui  efl  fuperflu  eft  toujours  mauvais. 

v.   28. 
Mais  ces  fecrets  pour  vous  font  fâcheux  à  comprendre. 

Ce  mot  fâcheux  n'efl  pas  le  mot  propre  , 
c'efl  difficile. 

v.    33. 
Pour  lui  feul  contre  toi  j'ai  feint  d'être  en  colère. 

Cet  artifice  efl  de  mauvaije  grâce ^  comme 
le  dit  très-bien  Polyeucte, 
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Rotrou  ^  dans  fon  Saint  Genêt,  fait  parler 
ainfi  Marcel  qui  veut  perfuader  à  Genêi  de  ne 
pas  renoncer  à  la  religion  de  fes  pères  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puifTance 
D'un  dieu  qui  donne  aux  fiens  la  mort  pour  récompenfe. 
D'un  impofteur,  d'un  fourbe  ,  et  d'un  crucifié  1 
Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  ?  qui  l'a  déifié  ? 
Un  ramas  d'ignorans  et  d'hommes  inutiles , 
De  malheureux,  la  lie  et  l'opprobre  des  villes, 
De  femmes  et  d'enfans ,  dont  la  crédulité 
S'eft  forgé  à  plaifir  une  divinité  ; 
De  gens  qui ,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune , 
'Sous  le  nom  de  chrétiens  s'expofent  au  trépas. 
Et  méprifent  des  biens  qu'ils  ne  pofsèdent  pas. 

On  ne  fit  aucune  difficulté  de  réciter  ces 
vers  convenables  à  un  païen.  Ces  raifons  font 
aifément  réfutées  par  Genà  : 

Si  méprifer  vos  dieux  c'eft  leur  être  rebelle. 
Croyez  qu'avec  raifon  je  leur  fuis  infidelle.  .  . 
Vous  verrez  fi  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puiffans  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre. 
Alors  les  fectateurs  de  ce  crucifié 
Vous  diront  fi  fans  caufe  ils  l'ont  déifié,  é'c. 

Une  telle   fcène  entre  Polyeucte  et  Félix , 
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écrite  avec  force  ,  aurait  certainement  fait  un 
très-grand  effet. 

VERS      36. 
Portez  à  vos  païens ,  portez  à  vos  idoles 
Le  fucre  empoifonné  que  sèment  vos  paroles. 

Ce  mot  de  fucre  n'eft  admis  que  dans  le 
difcours  très-familier. 

V.  48. 

En  vous  ôtant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  un  autre 
Dont  la  condidon  répond  mieux  à  la  vôtre. 

La  condition  eft  du  ftyle  de  la  comédie. 

V.  5i. 

CelTe  de  me  tenir  ce  difcours  outrageux. 

C  e  mot  n'eft  pas  ufité;  mais  plufieurs  auteurs 
s'en  font  heureufementfervis.Nous  ne  fommes 
pas  affez  riches  pour  devoir  nous  priver  de  ce 
que  nous  avons. 

V.    64. 

Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 
Après  f  éloignement  d'un  flatteur  de  Décie. 

Gagner  temps,  ftyle  de  comédie.  Flatteur  de 
Décie  ;  ce  n  eft  pas  ainft  qu  il  doit  caractérifer 

Sévère, 
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S  C  E  JV  E     III. 

VERS       5. 
Parlez  à  votre  époux.  —  Vivez  avec  Sévère. 

On  efl;  un  peu  révolté  que  Volyeucte  ne  parle 
à  fa  femme  que  de  Famour  qu'elle  a  pour 
Sévère.  Cette  répétition  peut  déplaire.  Le 
chriftianifme  n'ordonne  point  qu'on  cède  fa 
femme.  Mais  icïFolyeucie  femble  lui  reprocher 
qu'elle  en  aime  un  autre. 

V.    8. 
II  voit  quelle  douleur  dans  l'ame  vous  pofsède, 
Et  fait  qu'un  autre  amour  en  eft  le  feul  remède. 

Ces  maximes  d'amour  font  ici  un  peu  révol- 
tantes. Il  n'eft  pas  convenable  que  Folyeucte 
l'encourage  à  aimer  un  autre  amant ,  et  ce  n'eft 
pas  à  un  homme  uniquement  occupé  du 
bonheur  du  martyre  ,  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un 
autre  amour  qui  puiffe  remédier  à  l'amour. 
Un  martyr  enthoufiafle  doit -il  débiter  ces 
fades  maximes  de  comédie? 

V.     10. 
Pulfqu  un  fi  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer  , 
Sa  préfence  toujours  a  droit  de  vous  charmer. 

Vnji  grand  mérite ,  flyle  de  comédie. 
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VERS       l3. 
Que  t'ai-je  fait,  cruel,  pour  être  ainfi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher ,  au  mépris  de  ma  foi , 
Un  amour  fi  puiffant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ? 

Elle  Ta  déjà  dit  bien  fouvent. 

V.    17. 
Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire.  . . 

On  dit  bien  fe  faire  des  efforts ,  mais  non  pas 
faire  des  efforts  àfoi^  il  ÏTmi  fur  foi. 

V.   18. 

Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  juftement  acquis  à  fon  premier  vainqueur. 

Donnés  pour  te  donner  ^  répétition  vicieufe. 

V.   22. 
Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  fentiment. 

Le  mot  propre  eft  dompter. 

V.   28. 

Ne  défefpère  pas  une  ame  qui  t'adore. 

Comment  P^w/m^peut-clle  dire  qu'elle  adore 
Folyeucte?  Elle  lui  donne  par  devoir  et  par 
affection  tout  ce  que  l'autre  2ly ait  par  inclina- 
tion. Mais  l'adorer,  c'eft  trop  ;  certainement 
elle  ne  l'adore  pas. 
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V   ER   S      3o. 
Vivez  avec  Sévère  ou  mourez  avec  moi. 

Cette  troifième  apoftrophe,  cet  empreffe- 
ment  extrême  de  lui  donner  un  mari ,  ne 
paraiiïent  pas  naturels.  Tout  cela  n'empêche 
pas  que  cette  fcène  ne  foit  écoutée  avec  un 
grand  plaifir.  L'obftination  de  Polyeiicte ,  fa  réfi- 
gnation  ,  fon  tranfport  divin  plaifent  beau- 
coup. Ceux  qui  afliftent  au  fpectacle  étant 
perfuadés,  pour  la  plupart,  des  vérités  qui 
enflamment  Polyeucte ,  font  faifis  de  fon  tranf- 
port :  ils  ne  font  pas  fort  attendris  ,  mais  ils 
s'intérelFent  à  la  fituation. 

V.     32. 
Maisdequoiquepourvousnotreamour  m'entretienne, 
Je  ne  vous  connais  plus  fi  vous  n'êtes  chrétienne. 

De  quoi  que  notre  amour  rn  entretienne  pour 
vous.  Ce  vers  eft  un  barbarifme.  Un  amour  qui 
entretietit  et  qui  entretient  pour  !  et  de  quoi  qiiil 
entretienne  !  Il  n'eft  pas  permis  de  parler  ainfi. 

V.    3j. 
Mais  s'il  eft  infenfé  vous  êtes  raifonnable. 

Ce  vers  eft  du  ftyle  de  la  comédie. 
V.    46. 
.    .    .   Elle  changera,  par  ce  redoublement, 
En  injufte  rigueur  un  jufte  châtiment. 

Il  eft  trifte  que  redoublement  ne  puifTe  fe  dire 
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en  cette  occafion  ;  le  fens  eft  beau.  Mais  on 
n'a  jamais  appelé  redoublement  la  mort  d'un 
mari  et  d'une  femme. 

VERS       52. 
Un  cœur  à  Tautre  uni  jamais  ne  fe  retire. 

Ces  maximes  générales  conviennent  peu  à 
la  douleur.  C'eft-là  parler  de  fentimens  ;  ce 
n'eft  pas  en  avoir.  Comment  fe  peut-il  faire 
que  cette  fcène  ne  faiïe  jamais  verfer  de 
larmes  ?  N'eft-ce  point  qu'on  fent  que  Pauline 
n'agit  que  par  devoir  ,  et  qu'elle  s'efforce 
d'aimer  un  homme  pour  lequel  elle  n'a  point 
d'amour?  D'ailleurs,  elle  parle  ici  de  défunion 
après  avoir  parlé  de  redouhieraent  de  mort  qui 
les  fépare. 

V.  62. 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  fi  détaché  ? 

Le  cœur  peut  être  détaché,  mais  l'œil  ne 
i'efl  pas. 

V.  68. 

Que  tout  cet  artifice  efl;  de  mauvaife  grâce  î 
eft  du  llyle  de  la  comédie. 
V.   71. 
Après  avoir  tenté  l'amour  et  fon  effort. 

Cela  n'eft  ni  d'un  français  exact ,  ni  d'un 
français  agréable. 
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VERS       74. 
Vous  VOUS  joignez  enfemble  !  Ahl  rufes  de  l'enfer  î 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher  ? 

expreffion  pardonnable  au  perfonnage  qui 
parle  ,  mais  qui  n'eft  pas  d'un  ftyle  noble. 
Enfer  ne  rime  avec  triompher  qu'à  Taide  d'une 
prononciation  vicieufe  ;  grande  preuve  que 
Ton  ne  doit  rimer  que  pour  les  oreilles. 

v.   76. 
Vos  réfolutions  ufent  trop  de  remife  ; 

phrafe  qui  n'a  point  d'élégance.  Vjer  de  remife , 
expreffion  profaïque  :  ufer  d'ailleurs  fuppofe 
vfage  ;  une  réfolution  n'a  point  d'ufage. 

v.   92. 
Je  le  ferais  encor  fi  j'avais  à  le  faire. 

Ce  vers  eft  dans  le  Cid,  et  eft  à  fa  place 
dans  les  deux  pièces. 

v.  96. 
Adore -les  ou  meurs.  —Je  fuis  chrétien.  — .  Impie, 
Adore-les,  te  dis-je,  ou  renonce  à  la  vie.  • 

Renonce  à  la  vie  n'enchérit  point  fur  mourir  ; 
quand  on  répète  la  penfée  ,  il  faut  fortifier 
r  expreffion. 

v.   100. 

Où  le  conduifez-vous  ?—  A  la  mort.  —  A  la  gloire, 
dialogue  admirable  et  toujours  applaudi. 
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SCENE     IV. 

V    E    R    s       7. 
Vois-tu  comme  le  fien  des  cœurs  impénétrables? 

Impénétrable  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  il 
fignifie  cachée  dijjimulé ,  qu  on  ne  peut  découvrir  ^ 
quon  ne  peut  pénétrer  ^  et  ne  peut  jamais  être 
mis  à  la  place  d'inflexible. 

V.   18. 
.   .   .  Répandant  votre  fang  par  votre  propre  main. 

FELIX. 

Ainfi  l'ont  autrefois  verfé  Brute  et  Manlie. 

On  eft  un  peu  furpris  que  cet  homme  fe 
compare  aux  Brutus  et  aux  Manlius  ,  après 
avoir  avoué  les  fentimens  les  plus  lâches. 

V.   21. 
Et  quand  nos  vieux  héros  avaient  du  mauvais  fang 
Ils  euffent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc, 

C'eft  une  vieille  erreur  qu'en  fe  fefant  fai- 
gner  on  fe  délivrait  de  fon  mauvais  fang.  Cette 
faufle  métaphore  a  été  fouvent  employée  ,  et 
on  la  retrouve  dans  la  tragédie  de  Don  Carlos 
fous  le  nom  à'Andronic. 

Quand  j'ai  du  mauvais  fang  je  me  le  fais  tirer. 

On  a  dit  que  Philippe  II  a  fait  cette  abomi- 
nable plaifanterie  à  fon  fils  en  le  condamnant. 


ACTE     CINQ,UIEME.        5l5 

VERS       25. 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  quefon  défefpoir 
Par  fes  pleurs  et  fes  cris  faura  vous  émouvoir. 

Remarquez  que  nous  employons  fouvent 
ce  mot favoir  en  poëfie  affez  mal  à  propos: 
J'aifu  lefatisfaire  pour^g  Caifatisfait;faifu  lui 
plaire  au  lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  em- 
ployer ce  mot  que  quand  il  marque  quelque 
delTein. 

V.  3i. 

Romps  ce  que  fes  douleurs  y  donneraient  d'obftacle  ; 
Tire-la,  fi  tu  peux,  de  ce  trifte  fpectacle. 

Romps  ,  tire-la  ,  mauvaifes  expreflions.  Des 
douleurs  qui  donnent  ohjlacle ,  eft  un  barbarifme  ; 
et  ce  quils  donneraient  d'objiacle  eft  un  barba- 
rifme encore  plus  grand. 

SCENE      F. 

V.    2. 

Cette  féconde  hoftie  eft  digne  de  ta  rage. 

Cç  mot  hojlie  lignifiait  alors  victime* 

V.    5. 

Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 

Ce  vers  eft  trop  négligé ,  et  n'eft  pas  fran- 
çais. Une  barbarie  qui  a  des  matières  et  matières 
en  elle  ,  cela  eft  un  peu  barbare. 
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VERS       7. 
Son  fang ,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 
M'a  defîilié  les  yeux  ,  et  me  les  vient  d'ouvrir  ; 

pléonafme. 

V.   i3. 
Redoute  l'empereur ,  appréhende  Sévère. 

D'où  fait-elle  que  Félix  a  facriflé  Polyeucte  à 
la  crainte  qu'il  a  de  Sévère?  eft-ce  une  révé- 
lation ? 

V.     25. 
Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  fuis  chrétienne. 

Ce  miracle  foudain  a  révolté  beaucoup  de 
gens.  Quodcumque  ojlendis  mihijic^  incredulus  odi. 
Mais  le  parterre  aimera  long-temps  ce  prodige  ; 
il  eft  la  récompenfe  de  la  vertu  de  Pauline; 
et  s'il  n'eft  pas  dans  Fhiftoire  ,  il  convient 
parfaitement  au  théâtre  dans  une  tragédie 
chrétienne. 

V.  27. 
Le  coup  à  l'un  et  fautre  en  fera  précieux , 
Puifqu'il  t'affure  en  terre  en  m'élevant  aux  cieux# 

Tajfure  en  terre  n'efl  pas  français.  Il  veut 
dire ,  affermit  ton  pouvoir  fur  la  terre. 


ACTE      CINÇ^UIEME.        Si'] 

S  C  EJYE     DERNIERE. 

La  pièce  femble  finie  quand  Polyeucte  eft 
mort.  Autrefois  quand  les  acteurs  repréfen- 
taient  les  Romains  avec  le  chapeau  et  une 
cravate  ,  Sévère  arrivait  le  chapeau  fur  la  tête , 
et  Félix  récoutait  chapeau  bas,  ce  qui  fefait 
un  effet  ridicule. 

VERS       2. 
Efclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique  , 
Polyeucte  eft  donc  mort  I  et  par  vos  cruautés 
Vous  penfez  conferver  vos  triftes  dignités  ? 

D'où  fait -il  que  Félix  a  immolé  fon  gendre 
à  la  peur  méprifable  qu'il  avait  de  Sévère?  Ce 
Sévère  ne  pouvait  le  favoir ,  à  moins  que 
Polyeucte^  par  un  fécond  miracle  ,  ne  le  lui  eût 
révélé.  Le  refte  eft  fort  jufte  et  fort  beau  ;  il 
doit  être  irrité  que  Félix  n  ait  pas  déféré  à  fa 
noble  prière. 

V.   24. 

Je  cède  à  des  tranfports  que  je  ne  connais  pas. 

Ce  nouveau  miracle  n'eft  pas  fi  bien  reçu 
du  parterre  que  les  deux  autres  ;  il  ne  faut 
pas  fur- tout  prodiguer  coup  fur  coup  les  pro- 
diges de  même  efpèce.  Qjmnd  on  pardonnerait 
la  converfion  incroyable  de  ce  lâche  Félix ,  on 
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n'en  ferait  pas  touché  ,  parce  qu'on  ne  s'inté- 
refTe  pas  à  lui  comme  à  Pauline  ,  et  qu'il  eft 
même  odieux. 

VERS       25. 

Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre , 
De  ma  fureur  je  paflfe  au  zèle  de  mon  gendre. 

Comprendre  fembleraitplusjufte  c^vi  entendre, 

V.   29. 
Son  amour  épandu  fur  toute  la  famille , 
Tire  après  lui  le  père  auflTi-bien  que  la  fille. 

Tirer  après  foi  eft  devenu  bas  avec  le  temps. 

V.  42. 
De  pareils  changemens  ne  vont  point  fans  miracle. 

Des  changemens  ne  vo?it  point.  On  mène 
une  vie  innocente,  et  non  pas  avec  innocence. 
Mais  j  approuve  que  chacun  ait  fes  dieux  ,  et 
fervez  votre  monarque^  reçoivent  toujours  des 
applaudiffemens.  La  manière  dont  le  fameux 
Baron ïéch^iit  ces  vers,  en  appuyant  iui fervez 
votre  monarque ,  était  reçue  avec  tranfport. 
Plufieurs  n'approuvent  pas  que  Sévère  dife  à 
Félix  :  Gardez  votre  pouvoir  ^  reprenez- en  la 
marque ,  parce  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  donne 
les  gouvernemens  ,  et  que  Félix  n'a  pas  quitté 
le  fien  ;  il  n'appartient  qu'à  l'empereur  de 
parler  ainfi. 
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VERS      45. 
Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence , 
Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaifîance  ; 

eft  trop  du  ftyle  familier ,   et  d'ailleurs   cela 
n'eft  pas  français  ,  comme  on  Fa  déjà  dit. 

V.   47. 
Se  relever  plus  forts  plus  ils  font  abattus , 
N'eft  pas  auffi  l'effet  des  communes  vertus. 

Se  relever  iiejlpas  V effet  ;  cela  n'eft  pas  exact, 
mais  c'eft  une  licence  que  je  crois  permife. 

V.     52. 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux. 

Ce  vers  eft  toujours  très-bien  reçu  du  par- 
terre. G'eft  la  voix  de  la  natureC 

V.   53. 

Qu'il  les  ferve  à  fa  mode , 

eft  du  ftyle  comique  ;  à/on  choix  eût  peut-être 
été  mieux  placé. 

V.    56. 
Je  n'en  veux  pas  fur  vous  faire  un  perfécuteur. 

Il  y  avait  auparavant  en  vous  ;  cela  paraiftait 
un  contre -fens;  il  femblait  que  ce  fût  Félix 
chrétien  qui  pût  être  perfécuteur.  Corneille 
corrigea  fur  vous  ,  mais  c'eft  une  faute  de 
langage  ;  on  perfécute  un  homme  et  non  fur 
un  homme. 
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VERS      65. 
Nous  autres  ,  béniffons  notre  heureufe  aventure. 

Notre  heureufe  aventure  ,  immédiatement 
après  avoir  coupé  le  cou  à  fon  gendre ,  fait 
un  peu  rire  ;  et  7iou5  autres  y  contribue. 

L'extrême  beauté  du  rôle  de  Sévère  ,  la 
fituation  piquante  de  Pauline ,  la  fcène  admi- 
rable avec  Sévère  ,  au  quatrième  acte  ,  afTurent 
à  cettepièce  unfuccès  éternel.  Non-feulement 
elle  enfeigne  la  vertu  la  plus  pure ,  mais  la 
dévotion  ,  et  la  perfection  du  chriftianifme. 
Polyeucte  et  Athalie  font  la  condamnation 
éternelle  de  ceux  qui,  par  unejaloufie  fecrète, 
voudraient  profcrire  un  art  fublime  dont  les 
beautés  n'effacent  que  trop  leurs  ouvrages.  Ils 
f entent  combien  cet  art  eft  au-deffus  du  leur  ; 
nepouvant  y  atteindre ,  ils  le  veulent  profcrire , 
et  par  une  injuftice  auffi  abfurde  que  barbare  , 
ils  confondent  Taharin  et  Guillot  Gorju  avec 
S' Polyeucte  et  le  grand-prêtre  Joad. 

Dacier  ,  dans  fes  Remarques  fur  la  poétique 
âCAriJiote^  prétend  que  Po/}'€iiC/en'eft pas  propre 
au  théâtre  ,  parce  que  ce  perfonnage  n'excite 
ni  la  pitié  ,  ni  la  crainte  ;  il  attribue  tout  le 
fuccès  à  Sévère  et  à  Pauline.  Cette  opinion  eft 
affez  générale  ;  mais  il  faut  avouer  aufli  qu'il 
y  a  de  très-beaux  traits  dans  le  rôle  de  Polyeucte ^ 
et  qu'il  a  fallu  un  très-grand  génie  pour  manier 
un  fujet  fi  difficile. 

Fin  du  Tome  premier, 
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